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Se  trouve   a  Paris, 

Chez  B  E  r  i  N  ,  rue  Saint- Jacques  ,  à  côté 
de  Saint-Yves. 

Et  Varin  ,  rue  du  Petit-Pont  ,  à  l'image 
Sainte  Geneviève. 


Août  17:90. 


AVERTISSEMENT. 

Q|uEL  sort  doit  avoir  aujourd'hui  un  livre 
qui  s'élève  contre  les  usurpations  du  mauvais 
goût^  qui  essaie  de  réduire  à  leur  juste  valeur 
des  mérites  équivoques  5  qui  venge  le  vrai 
mérite  des  atteintes  de  l'ignorance  et  de 
l'envie  5  qui  déclare  la  guerre  à  la  Philoso- 
phie ^  à  la  fausse  Littérature  ,  à  la  Vanité ,  à 
la  Prévention  5  en  un  mot,  à  tous  les  préjugés? 

C'en  doit  être  sans  doute  assez  pour  qu'il 
trouve  peu  de  Lecteurs  !  Qu'importe  !  on  a  vu 
les  vices  et  les  erreurs  de  son  siècle ,  et  l'on 
ne  s'est  pas  cru  permis  de  les  taire  :  en  Pein- 
tre ,  on  a  cherché  tout  uniment  la  vraisem- 
blance ,  sans  grossir  les  objets. 

Si  l'on  y  reconnoît  quelques  portraits  réels, 
qu'on  quitte  ces  figures  bizarres ,  et  que  notre 
costume  n'en  présente  plus  que  de  naturelles, 
alors  l'on  fera  grâce  de  la  peine  du  dessein. 
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G"  RACE  à  la  philosophie  ^  nous  sommes  ^ 
dites- VOUS ,  Chevalier^  dans  un  siècle  de  lu^ 
miere  ^  un  siècle  é clause  y  un  siècle  phisolo- 
phique.  Les  ténèbres  qui  couvroient  la  terre 
se  sont  dissipées  :  la  lumière  perce  de  toutes 
parts  ,  la  philosophie  a  remis  la  raison  sur 
le  trône  ^  étendu  les  bornes  de  son  empire  ; 
elle  a  terrassé  le  pi^éjugé ,  brisé  le  joug  de 
la  superstition  ;  elle  a  renfermé  l'autorité 
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souveraine  dans  ses  justes  homes  ,  et  arrêté 
les  entrepiises  de  la  tyrannie  civile  et  reli- 
gieuse y  revendiqué  les  droits  imprescripti- 
bles de  la  liberté  y  établi  par-tout  la  tolé- 
rance ;  enfin  ,  il  n'est plus  douteux  que  notre 
siècle  n'avance  à  grands  pas  vers  le  bonheur 
et  la  lumière  y  de  manière  qu'on  peut  dire 
aujourd'hui  que  la  vérité  a  vaincu ,  et  que 
le  genre  humain  est  sauvé. 

Un  moment ,  voilà  des  mots  et  des  phrases 
qni  se  trouvent  à  chaque  page  dans  presque 
tous  les  ouvrages  modernes  ,  depuis  les  in- 
folio  jusqu'aux  feuilles  périodiques  :  on  les 
répète  avec  emphase  ,  avec  satisfaction  5  tout 
jeune  auteur  se  croit  obligé  de  les  placer  dans 
une  préface ,  afin  d'établir  sa  réputation  et 
de  prévenir  le  public  qu'il  est  comme  son 
siècle,  philosophe  et  sans  préjugés. 

Il  est  si  doux  de  dire ,  mon  siècle  est  le 
meilleur  et  le  plus  éclairé  des  siècles  3  et  moi 
par  conséquent  je  suis  un  des  meilleurs  (1)  et 
des  plus  éclairés  des  hommes.  Qu'il  est  bien 


(1)  La  conséquence  n'est  pas  des  plus  justes,  i'ou  en 
»:onvient  5  mais  c'est  ici  Famour-propre  qui  raisonne  5 
et  Tamour-propre  n'est  pas  difficile. 


^  1'  _ 

difficile  de  fe  rèfufer  à  une  fi  agréable  îllufioîi  | 
Auffi  eiî-Ge  là  le  but  de  tous  nos  difcou- 
reurs. 

Pour  moi  duflent  toutes  les  foudres  litre-* 
raires  être  lancées  fur  ma  tête  ^  je  dirai  que 
|e  n  en  crois  rien  :  en  pareille  matière  les 
autorités  ne  fuffifent  point  ;  il  faut  voir  par 
fes  yeux  ;  il  faut  lire  dans  le  grand  livre  des 
faits  le  feul  qui  ne  mente  point  ;  &  pour 
être  en  état  dy  lire  ,  ce  qui  neit  pas -fi  aifé 
qu'on  le  penfe  vu  les  différentes  opinions  des 
auteurs  ^  qu'il  eft  important  de  favoir  éva- 
luer ;  il  faut  confulter  l'hiftoire  ^  interroger 
l'expérience ,  &  c'eft  d'aprèsxet  exam.en  qu'on 
peut  fe  demander  quelles  font  ces  étonnantes 
connoiffances  dont  on  parle  tant  ;  quels  fonÊ 
les  biens  qu'elles  nous  ont  procurés. 

Ainfi  ^  Chevalier  ,  quand  vous  dites  que 
les  grands  hommes  du  fiecle  dernier  n  avoient 
aucune  connoilTance  de  nos  opinions  philo- 
fophiques  ^  qu'ils  nous  ont  été  inférieurs  en  faic 
de  ces  découvertes  ^  comme  en  fait  de  mo* 
raie  ,  avez-vous  bien  la  preuve  de  ce  que  vous 
avancez  ? 

Qu'elles  font  ^  je  vous  demande  ^  ces  dé* 


Couvertes  philofophiques  que  nous  pourrions 
mettre  au-deffus  des  découvertes  du  même 
genre  dont  nous  fommes  redevables  à  nos 
pères  ?  Par  exemple ,  au-deffus  de  l'application 
de  lalgebre  à  la  géomettrie  ,  du  calcul  inté- 
gral ^  du  calcul  différentiel  dans  les  mathéma- 
tiques ;  au-deffus  des  loix  du  mouvement  de 
la  gravitation  univerfelle  ;  au-deffus  de  Tana- 
lyfe  de  la  lumière 5  du  calcul  des  comètes,,  delà 
circulation  du  fang  ^  de  la  carte  des  variations, 
de  Taiguille  aimantée  ^  des  affinités  chimiques , 
du  baromètre ,  du  thermetre  y  du  microfcope  , 
du  télefcope  ,  de  la  machine  pneumatique  ^  de 
la  machine  éleârique^  dans  la  phyfique  ^  foit 
générale  ^  foit  particulière  ;  au-deffus  de  la 
méthode  de  Defcartes  dans  l'art  du  raifon- 
nement  ;  &  en  métaphyfique  au-deffus  de  tant 
de  belles  preuves  que  nous  devons  au  même 
Pefcartes  touchant  la  diftinâion  de  l'ame  & 
du  corps  ,  touchant  l'exiftence  &  les  attri- 
buts de  Dieu  :  au-deffus  de  tant  d'idées ,  de 
tant  de  vues  ,  auffi  vaftes  que  profondes  ^ 
que  nous  devons  à  Leibnitk  ;  au-deffus  de 
îanalyfe  de  nos  idées  par  Locke  ;  au-deffus 
du  développement  des  erreurs  de  nos  fens  & 


de  ] 'imagmatîon  par  Malbranche  ?  &c.  t 

Avok  fimplement  nommé  ces  découvertes 
après  celles  de  notre  âge  ,  c  eft  fans  doute 
avoir  affez  affuré  le  triomphe  des  premières. 

Ne  vous  en  laiffez  donc  pas  impofer  par 
l'admiration  qu'ont  d'abord  excitée  quelques- 
unes  des  autres ,  par  le  bruit  qu  elles  ont  fait  ^ 
ni  même  par  les  fuites  heureufes  qu'elles  peu- 
vent avoir  eue  ;  puifque  nous  fommes  forcés 
de  reconnoître  que  la  plus  utile ,  comme  h 
plus  capable  d'en  impofer  à  l'imagination  du 
vulgaire  ,  ne  fuppofe  qu'une  portion  de  ta- 
lent très-médiocre,  &  qu'il  eft  dans  le  fait 
une  foule  de  théorèmes  de  Newton  qui  ont 
demandé  cent  fois  plus  de  génie  que  l'inven- 
tion de  nos  aéroftats  (i).  Seroit-ce  ,  fur  les 
fciences  morales  que  vous  penferiez  que  ce 
fiecle  peut  fe  flatter  de  l'emporter  ?  Je  fais 
qu'on  a  été  jufqu  à  dire  qu'elles  ont  été  pref- 
ques  créées  de  nos  jours. 


Aérollats ,  découverte  inutile ,  dangereuie  expérience  ,  en-, 
thoufialme  ridicule  quelle  a  infpiré  ;  qu'elle  honte  pour  notre 
fiecle  que  cet  engouement  porté  à  Texcès ,  tandis  que  nous 
connoiffons  à  peine  le  nom  de  ceux  qui  nous  ont  procuré  la 
bçuffole  &  l'imprimerie  ;  n'eft-ce  pas  une  extravagance  d^ 
plus  à  laquelle  notre  fiecle  s'efl  livré  I 


Mais  fi  ces  prétentions  font  auffi  mal  fon^ 
dées  qu'elles  font  exceffives ,  qu'en  conclure  ,^ 
iVoyons  encore. 

Les  vues  fur  l'éducation  fe  font  multipliées  i 
plufieurs  branches  de  la  jurifprudence  fe  font 
perfeaionnées  ;  on  a  fait  vivement  fentir  la 
cruauté  de  la  plupart  des  codes  criminels ,  les 
horreurs  des  prifons  ,  l'inconféquence  des  dif- 
férents fupplices ,  le  ridicule  de  plufieurs  cri- 
mes prétendus  ,  l'abfurdité  de  la  queftion  pré- 
paratoire ,  la  barbarie  de  l'efolavage  ,^  les 
abus  de  la  répartition  arbitraire  des  impôts , 
les  inconvénients  des   travaux  non  moms 
arbitraires  des  corvées.  On  a  plus  mfifté  j 
on  a  jeté  quelques  lumières  nouvelles  fur 
l'inconféquence  de  la  tyrannie ,  fur  la  dignité , 
fur  les  droits  ,  fur  les  devoirs  de  l'homme 
dans  tous  les  rangs ,  &  fur  un  grand  nombre 
d'autres  objets  non  moins  importants  pour  lui. 

Ce  font-là  fans  doute  des  fuccès  aufïï  fo- 
lides  que  brillants;  mais  malgré  tous  ces  fuccès, 
à  qui  perfuadera-t-on  que  la  fcience ,  la  plus, 
anciennement  ,  la  plus  univerfellement ,  la 
plus  vivement  cultivée  dans  tous  les  temps* 
gu  une  fcience  qui  chez  les  Grecs  &  les  Rq- 
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mmns  fut  approfondie  par  des  philofophes 
tels  que  les  Socrate  ,  les  Platon  ,  les  Cicéron  ^ 
les  Epiûetes ,  les  Seneques ,  les  Marc-Aurele; 
qu'une  fcience  qui^  chez  plufieurs  nations  cé- 
lèbres de  l'antiquité  ,  produifit  des  ouvrages 
qui  font  encore  aujourd'hui  notre  admiration  ; 
qu'une  fcience  qui  fervit  à  former  des  peu- 
ples 5  tels  que  les  anciens  Perfes  &  les  anciens 
Egyptiens  ^  tels  que  Spartiates,  &  les  premiers 
citoyens  de  la  république  Romaine  ^  des  hom- 
mes tels  que  les  Cimon  &  les  Philopemen  , 
les  Reg]ulus^,  les  Csiton  &  les  Antonin;  qu'une 
fcience ,  dis-je  ^  qui  fans  parler  ici  des  lumières 
cfu'elle  reçut  de  l'évangile  ^  a  été  cultivée 
avec  la  plus  férieufe  attention  ^  par  les  plus 
beaux  génies  qui  ont  éclairé  l'europe  &  avant 
&  depuis  le  renouvellement  des  lettres ,  fut 
encore  au  berceau  au  comm.encement  du 
dix-huitieme  fiecle  ?  En  vérité  ,  des  exagé- 
rations auffi  outrées  font  bien  plus  que  fuffi- 
fantes  pour  ôter  tout  crédit  aux  panégyriftes 
de  'notre  temps. 

Remarquez  donc  ,  Chevalier  ^  que  ce  qui 
confirme  ici  la  fuperiorité  que  nous  adju- 
geons au  fiecle  dernier  en  fait  de  connoif« 


fances  philofophiques ,  comme  en  fait  de 
morale  ^  c  eft  que  nous  avons  :fait  peu  de 
découvertes  ;  c  eft  que  nous  avons  développé 
peu  de  vues  ,  peu  d'idées  ;  c'eft  que  nous 
n'avons  manifefté  aucunes  des  propriétés  du 
talent  de  penfer  dans  quelque  genre  que  ce 
foit  ^  dont  nous  ne  foyons  redevables  au 
fiecle  dernier  ,  ou  dont  il  ne  nous  ait  donné 
l'exemple ,  &  ce  qui  met  cette  même  fupé- 
î-iorité  hors  de  doute  ^  c'eft  que  dans  prefque 
îous  les  genres  les  écrivains  philofophes  les 
plus  diftingués  du  fiecle  dernier  ,  &  leurs 
ouvrages  les  plus  eftimés  jouiffent  encore 
d'une  réputation  bien  plus  brillante  &  bien 
plus  générale  ,  que  la  plupart  des  écrivains  de 
3iotre  âge  ,  &  que  la  plupart  de  leurs  ouvrages 
les  plus  répandus  (i). 

Defcartes  n  eft  plus ,  dit  ici  fon  éloquent 
panégyrifte^  mais  fon  efprit  vit  encore  ^  cet 
efprit  eft  immortel:  depuis  long-temps  (ajoute- 
t-il  )  les  Bacon  ,  les  Locke  ^  les  Newton  , 
les  Pafchal ,  les  Galilée  ,  les  Leibnitz ,  les; 


(i)  In  bihliothecis  loquuntur  deJuKt^orum  mmortaUs  animce^ 


Fénélon  &  leurs  célèbres  coopérateurs  ,  ont 
fermé  les  yeux  à  la  lumière  ;  mais  leur  génie 
fubfifte  ;  il  refpire  dans  leurs  admirables 
ouvrages  ,  il  anime  nos  philofophes  ;  il  pré- 
iîde  à  leurs  travaux  ,  il  excite  leur  émulation  ; 
il  enflamme  leur  courage  ^  il  dirige  leur  mar- 
che ;  il  infpire  leur  génie  ;  il  n'a  cefle  d'infpirer 
tous  ceux  qui  ont  marché  fur  leurs  traces  : 
en  un  mot  ^  on  eft  forcé  de  convenir  que 
c'eft  le  fiecle  dernier  qui  nous  a  tracé  la 
route  qu'il  falloit  tenir  pour  parvenir  aux 
découvertes  qu'on  a  faites  depuis. 

Auriez-vous  ici  quelques  objeâions  qui 
puiffent  tant  foit  peu  infirmer  la  vérité  de 
ces  faits  !  Si  vous  n'en  avez  pas^  convenez 
donc  que  ce  ne  font  point  les  philofophes  mo- 
dernes qui  peuvent  fe  flatter  des  grandes  dé- 
couvertes qui  ont  répandu  tant  de  lumières  : 
leur  partie  ne  peut  même  fe  flatter  d'avoir 
produit  le  plus  bel  ouvrage  de  ce  fiecle  (  rHif^ 
toire  naturelle  )  ^  fon  illuftre  auteur  ne  fut 
jamais  d* aucun  ,  &  il  n'a  eu  ni  concurrents 
ni  rivaux  dans  la  carrière  qu'il  s  efl:  ouverte  ; 
quant  aux  aiittçs  fciençes  les  favans  convien- 
nent unTOîiiement  qu  elles  doivent  tous  leurs 
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progrès  aux  découvertes  de  Newton  qui  na- 
quit en  1642  j  &  que  Voltaire  a  dit  être  k 
-plus  grand  génie  qui  ait  cxijlé. 

Mais  l'Encyclopédie ,  ce  magafin  îmmenfe 
des  richeffes  de  Tefprit  humain  ^  le  réfultat 
des  lumières  de  nos  contemporains  les  plus 
célèbres  ^  ne  prouve-t-il  donc  rien  en  notre 
faveur  (i). 

Il  faut  avouer  ^  Chevalier  ,  qu'il  faut  être 
bien  pauvre  pour  fe  tant  enorgueillir  d'une 
compilation  ;  &  encore  quelle  compilation  1 
Tant  d'articles  importans  omis ,  tant  d'autres 
il  malfaits  ,  &  pas  un  feul  qu'on  puifle  citer 
comme  parfaitement  complet  &  exaft  ;  & 
quel  ftyle  dans  les  morceaux  qui  pourroient 
être  brillans  !  Quelle  bigarure ,  quelles  dif- 


(i)  Cet  ouvrage  n*a  été  pour  MM.  d'Alambert  &  Diderot 
qu'un  enfant  adoptif ,  dont  certainement  Bacon  &  Chamberî 
ne  les  avoient  pas  faits  légataires.  —  Son  favant  profpedlus 
qui  Tannonçoit  avec  tant  de  pompe ,  n*a  produit  comme  la 
caverne  d'éole  ,  que  du  vent ,  du  bruit  ôc  du  défordre. 

Diderot  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  l'ouvrage  qu'il  nous 
a  donné  fous  le  titre  de  Code  de  la  Nature.  —  Il  y  paroît 
n'avoir  pas  eu  plus  de  miflion  pour  fe  charger  de  la  foaftioQ 
de  réda^eur  de  fes  loix. 
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parâtes ,  quelle  péfanteur  ;  &  ce  qui  eft  pis 
que  tout  cela ,  quels  principes ,  quelle  auda- 
cieufe  impiété  ! 

Vous  direz  fans  doute ,  qu'un  ouvrage  aujji 
confidérable  ^  aujji  volumineux  que  l'Ency- 
clopédie devoit  néceffairement  contenir  une  infi- 
nité de  fautes  &  d'erreurs  ;  mais  pourquoi 
a-t-on  fait  paroître  û  précipitamment  tant  de 
volumes  ?  Des  fages  doivent-ils  offrir  un  effai 
défeâueux  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'ef- 
prit  humain  ,  comme  un  livre  admirable  qui 
peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres  ?  Cepen- 
dant malgré  toutes  les  réfleftions  que  nous 
obligent  de  faire  les  inexaftitudes  &  les  bé- 
vues de  ces  prétendus  génies ,  nous  répétons 
encore  tous  les  jours  que  la  moderne  philo- 
fophie  a  répandu  des  lumières  qui  manquoient 
aux  auteurs  du  fiecle  de  Louis  XIV  ;  que 
fignifie  cette  phrafe  ,  la  voici  fans  doute  :  /es 
idées  hardies  des  philofophes  fur  la  divinité  , 
fur  la  nature  de  t homme  ,  fur  t égalité  ^  fur 
la  fatalité  ^fur  le  culte  ,  fur  la  religion  na.tu- 
relie  y  ont  appris  a  raifonner  ^  à  penfer  ;  les 
auteurs  du  fiecle  dernier  nom  pu  connoître 
^es  opinions  ^  s^ils  Us  eujfent  connues  ^  ils  nau^ 
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rolent  pas  manqué  de  les  adopter^  mais  privés 
de  ces  lumières  ils  ont  été  livrés  aux  préjugés  ; 
enfin ,  ils  n  étaient  point  philofophes. 

II  efl:  vrai  ^  qu'on  ne  trouve  dans  les  écrits 
des  plus  célèbres  ^  aucune  trace  de  la  philo- 
fophie  moderne  ;  il  efl:  encore  vrai  que  s'ils 
en  euffent  eu  les  principes,  ils  auroient  com- 
pofé  des  ouvrages  abfolument  différents  de 
ceux  qu'ils  nous  ont  lailTés  ;  mais  cette  idée 
doit-elle  nous  faire  regretter  qu'ils  n'ayent 
point  cultivé  cette  philofophie  ?  Par  exemple  ^ 
cet  admirable  difcours  de  Bofluet  fur  l'Hif- 
toire  Univerfelle  ^  nous  ne  l'aurions  pas  ,  la 
religion  en  efl:  la  bafe  ,  &  c'efl:  elle  feule  qui 
peut  donner  cette  force  maiefl:ueufe  &  cette 
fublime  éloquence  qui  a  fait  dire  même  à 
Voltaire  que  ce  difcours  na  eu  ni  modèles  ^ 
ni  imitateurs^  que  fan  fiyle  na  trouvé  que  des 
admirateurs ,  &  ce  livre  immortel  j  le  Thélé- 
maque^  s'il  exifl:oit  ne  fer  oit  plus  qu'un  roman 
philofophique  ^  au  lieu  de  cette  raviffante  pein- 
ture de  l'être  fuprême ,  puifée  dans  les  faintes 
écritures  ^  on  nous  y  difoit  que  Dieu  par-- 
donne  tout  ^  pardonne  toujours  &  ne  punit 
jamais  ^  au  lieu  de  cette  raifon  parfaite  ^  de 


cette  morale  touchante  &  fi  piîre,  nous  y 
trouverions  des  idées  fauffes ,  &  des  principes 
dangereux  !  Quel  dommage  que  Fénélon  n'ait 
pas  été  Philofophe  !  Et  Corneille  &  Racine 
que  n'étoient-ils  philofophes  !  Nous  n'aurions 
ni  Polieulte  ,  ni  Athalie  ;  on  en  peut  dire  au-* 
tant  de  tous  les  ouvrages  de  ce  fiecle  ;  il  eft 
inconteftable ,  que  d'autres  fentiments^  d'au- 
tres idées  3  d'autres  opinions  euffent  produit 
des  ouvrages  abfolument  différents  :  ainfi 
nons  ferions  privés  de  tous  ces  chefs-d'œuvre 
qui  feront  à  jamais  la  gloire  de  notre  litté- 
rature &  de  notre  nation. 

Montrez-moi  où  nous  ayons  à  regretter 
qu'ils  n'ayent  pas  été  philofophes  comme 
nous  ?  Lors  donc  ^  Chevalier  ^  que  vous  ré- 
pétez avec  vos  adhérans  que  les  grands  hom- 
mes du  fiecle  dernier  n'avoient  aucune  con- 
noifîance  de  nos  opinions  philofophiques  , 
vous  paroifTez  ignorer  que  les  littérateurs  de 
ce  temps  étoient  infiniment  plus  infiiruits  que 
les  nôtres  ^  que  l'étude  des  langues  favantes 
etoit  alors  indifpenfable  ;  qu'on  favoic  par 
cœur  tous  les  auteurs  Grecs  &  Latins  ,  con- 
iequemment  qu'on  connoiflbit  parfaitenient 
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mm  les  fyftêmes  des  anciens  ptillofbpîies  | 
quant  à  Tirréligion  ^  ne  Gonnoiffoit-on  pas  les 
principes  du  philofophe  Hobbes  y  né  dans  le  fei- 
xieme  fiecle ,  en  1588?  Nos  efprits  forts  n'ont 
fait  que  répéter  tout  ce  qu  avoit  écrit  ce 
fameux  athée  ^contre  la  providence  ^  contre 
la  divinité  ^  fur  le  bonheur  &  la  vertu  ^  &c. 
Us  ont  encore  renouvellé  ces  opinions  que 
tous  nos  fentimens  &  toutes  nos  idées  vien-^ 
nent  des  fens  ^  que.  le  vrai  &  le  faux  ne  font 
que  des  exprejfions  dont  nous  ne  pouvons 
conjîater  la  réalité  ;  &  qu'il  n'y  a  aucune  pro^ 
priété  légitime  5  ni  rien  de  jufle  &  d'injujle 
par  foi-même  y  &c.  Et  ce  ii'a  été  qu  après  un 
long  oubli  qu'ils  nous  ont  donné  ces  anciennes 
erreurs  pour  des  raifonnemens  neufs  &  pro- 
fonds &  des  lumières  utiles  au  genre  humain  ; 
mais  ce  n'eft  pas  tout ,  ces  philofophes  des 
XVI  &  XVII  fiecles  copiés  par  les  nôtres ,  ne 
firent  eux-mêmes  que  répéter  ce  que  l'igno- 
rance ,  l'impiété  ^  la  mauvaife  foi  ^  le  defir  de 
faire  du  bruit  à  infpiré  dans  des  temps  plus 
éloignés 3  à  des  feftaires  ambitieux^  confondus 
par  les  Pères  de  TEglife ,  &  depuis  encore  par 
les  favans  écrits  des  Boffuet  ^  des  Bourdaloue 


dViîtïes  grands  hommes  du  ûech  dernier  J 
te  qui  prouve  évidemment  que  ce  n'eft  pas 
faute  d'avoir  connu  ces  fyftêmes  ^  que  nos 
pères  ne  les  ont  point  adoptés  ;  c'eft  tout  le 
contraire  ^  ils  les  connoiffoient  parfaitement  ; 
mais  c'eft  que  fuivant  la  judicieufe  réflexion  du 
ChanGelier  Baçon  (i)^  ils  avoient  trop  d'inf- 
truâions  &  des  idées  trop  juftes  pour  fe  laifler 
féduire  par  des  menfonges  ,  des  falfilîcations 
fauffes  ^  &  pour  ne  pas  méprifer  des  raifon- 
nemens  inconféquens^  des  opinions  abfurdes  ^ 
&  des  principes  pernicieux  ,  ce  qui  prouvé 
qu  une  légère  teinture  de  philôfophie  menne 
infailliblem^ent  à  l'incrédulité ,  tandis  que  beau- 
coup de  philôfophie  ramenne  à  la  vérité  &  à 
la  religion  ^  &  c  eft  la  raifon  pour  laquelle 
nos  pères  au  milieu  de  tous  ces  vains  argu-^ 
mens  conferverent  une  foi  vive  &  pure. 

Mais  viens-je  donc  ici  ^  me  direz-vous  fans 
doute  ^  Chevalier  ,  commander  une  admira-, 
tion  exclufive  pour  celle  du  fiecle  dernier  ,  & 


(i)  Brèves  haufius  in  philofophiâ  ad  atheifmum  ducmt  ;  lar^ 
flores  ad  Deum  &  ad  reliponem  ndmmt ,  Bacon ,  orif 
Jfcicnt, 
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pretencis-je  que  le  nôtre  n'a  aucun  titre  à  là 
gloire  de  la  philofophie  ?  Eft-il  vraifemblable  > 
eft-il  même  poffible  qu'une  multitude  û  nom-- 
breufe  d'écrivains  ^  de  princes,  de  particuliers 
de  toutes  les  nations  favantes ,  s'accordent  à 
l'élever  au-defTus  de  tous  les  âges  de  l'hiftoirê 
en  fait  de  philofophie  ,  fans  aucune  apparence; 
de  raifon  ,  fans  qu'il  ait  même  aucun  droit 
véritable  à  cette  gloire  ?  Et  oferois-je  bien 
me  flatter  d'être  crufi  j'avançois  le  contraire  ? 

Non  ,  fans  doute  ,  auffi  n'eft-ce  pas  ce 
que  je  prétends  :  la  fupériorité  que  j'ai  accor- 
dée au  fiecle  palTé  ,  les  obligations  que  le 
nôtre  lui  a  n'empêche  pas  que  je  ne  con- 
vienne que  celui-ci  n'ait  des  prétentions  très- 
fondées  ,  non  pas  à  la  prééminence  ,  mais  à 
la  gloire  philofophique* 

Par  exemple ,  c'eft  pour  lui  un  titre  véri- 
table à  la  gloire  que  d'avoir  mis  fous  un  jour 
plus  avantageux,  plufieurs  idées  du  fiecle 
dernier  ;  que  d'avoir  développé  fes  principes  ^ 
dirigé  fes  vues  3  fimplifiéfes  méthodes ,  éclairci 
fes  théories  ,  perfeaionné  fes  inftrumens ,  fes? 
expériences ,  fes  obfervations  ,  fes  décou^ 
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Cen  eû  un  que  de  pofleder  un  plus  graiicî 
•nombre  de  proteâeurs  &  de  difciples  de  la 
phiiofophie  ;  un  plus  grand  nombre  d'écri- 
vains occupés  à  en  culaver  toutes  les  bran- 
ches 5  à  en  réunir,  à  en  embellir ,  à  en  déve- 
lopper 5  à  en  répandre  toutes  les  vérités  ;  que 
de  voir  la  phiiofophie  répandue  fur  un  plus 
grand  nombre  de  contrées  diverfes  éclairant 
un  plus  grand  nombre  de  peuples  &  une  foule 
bien  plus  nombreufe  de  particuliers  de  toutes 
les  régions  où  elle  eft  parvenue. 

Mais  eft-ce,  Chevalier  ,  par  le  goùf  domi^ 
nant  d'un  fiecle  pour  une  fcience  qu'on  doit: 
apprécier  fon  mérite  ;  ou  bien  eft-ce  par  lés 
progrès  réels  qu'il  lui  a  fait  faire  ^  &  par  le 
génie  qu'il  a  montré  en  travaillant  à  fes 
progrès  ? 

Or  y  fous  ce  dernier  rapport  ,  je  le  dis 
avec  confiance  fans  me  répéter  ici  ;  c'eft  le 
liecle  dernier  qui  l'emporte  à  une  infinité 
d'égards  :  ce  qui  prouve  qu2  la  gloire  durt 
fiecle  ne  confifte  pas  à  poiTéder  dans  ion  fén 
le  plus  grand  nômbre  de  favans  ,  mais  les 
plus  illuftres  ^  non  pas  à  produire  le  plus  grand 
nombre  de  livres  ^  mais  les  plus  jultement  ce* 
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îebres  ;  non  pas  un  plus  grand  nombre  de 
difciples  ^  mais  un  plus  grand  nombre  de 
maîtres  ;  non  pas  un  plus  grand  nombre 
cl'imiîateurs ,  de  compilateurs  ^  de  commenta- 
teurs 5  &c.  (i).  Mais  un  plus  grand  nom.bre 
d'auteurs  qui    aient  rapidement   porté  la 
fcience  à  un  bxaut  degré  de  fupériorité  & 
d'utilité  5  c  eil  celui  -  là  qui  fentant  que  le 
véritable  objet  de  la  philofophie  eft  de  rendre 
les  horfimes  meilleurs  &  plus  heureux  ^  à  di- 
riger toutes  nos  connoifiances  vers  le  bon- 
heur ,  vers  la  perfeâion  de  Ihomm^e  ,  les  a 
fait  toutes  fervir  3  améliorer  les  arts  utiles  ^  à 
détruire  les  erreurs  dangereufes  ^  à  combattre 
les 'abus  faneites;^  faire  rougir  les  hommes 
de  leurs  vices  ^  à  leur  montrer  les  règles  &  les 
motifs  puiiTans  de  la  vertu  ^  de  la  jufiice  ,  & 
s'eft  férieufement  occupé  a  in(|3irer  ces  fenti- 
mens  criium_anité,  de  bienfaifance  ^  feuls  capa- 


On  a  5eaucoup  écrit  dans  ce  fiec!e~ci  ,  l'on  svoit  du  génie 
dans  l'autre  ;  Voltaire  ,  iiecle  de  Louis  XV.  —  C  efx  le  fiecle 
paffé  qui  a  mis  le  nôire  en  état  de  tranfaiettre  à  la  poftérité 
le  dépôt  de  toutes  les  fciences  &  de  tousle,s  arts. —  Voltaire, 
dans  le  fiecle  de  Louis  XIV. 
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hks  de  fendre  toutes  nos  connoiffances  véri- 
tablement profitables  ,  &  d'opérer  la  félicité 
publique. 

Voilà  celui  qui  dans  les  annales  de  rerpriê 
humain  mérite  le  nom  de  grand  fiecîe  de  la 
philofoplîie. 

Or,  le  fiecîe  illuftre  qui  a  réuni  tous  ces 
caraderes ,  n'eft  fans  doute  pas  celui  de  l'âge 
où  nous  vivons  ,  quelques  grandes  que  foient 
les  prétentions  de  nos  contemporains  à  cet 
égard ,  &  quelques  efforts  qu'aient  pu  faire 
nos  adverfaires  pour  le  perfuader. 

On  n'y  trouve  au  contraire  qu'un  pré- 
tendu titre  philofophique  bien  capable  de  les 
déshonorer  à  jamais ,  dont  cependant  il  a  ofs 
fe  féliciter ,  fur  lequel  même  il  a  établi  le  fon- 
dement de  fa  gloire  :  c'eft  l'abus  même  qu'il  a 
fait  du  talent  de  penfer  ;  ce  font  les  propres 
erreurs  ,  ce  font  les  propres  égaremens  de  nos 
contemporains  !  C'eft  cette  phiîofophie  auffi 
faftueufe  que  téméraire  ,  auffi  trompeufe 
que  facrilege ,  qui  s'eft  introduite  avec  fefte 
dans  tant  de  livres ,  qui  en  a  diparé  tant  de 
bons ,  qui  en  a  accrédités  tant  de  médiocres^ 
qui  même  a  fait  la  fortune  à  tant  de  mauvais- 
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c'efl:  cette  frénéfie  épidémique  qiiirembloit^il  y 
a  vingt- ans  ^  devoir  s'emparer  bientôt  de  tous 
les  efprits  ;  c'eft  de  cette  conjuration  d'écri- 
vains abflirdes  &  criminellement  audacieufe  , 
qui  profcrivant  les  vérités  les  plus  claires ^  & 
obfcurcifant  les  principes  les  plus  évidens  aux- 
quels la  révélation  a  donné  une  fanûion  nou- 
velle ,  &  une  nouvelle  certitude  ,  ont  ofé 
porter  leurs  attentats  jufques  fur  la  divinité  , 
la  chaffer  du  ciel  ^  &  l'exclure  de  l'ordre  des 
chofes  ;  qui  dépouillant  l'homme  de  fon  im- 
mortalité ^  le  privant  de  cet  être  fpirituel 
qui  l'anime^  l'ont  abaiffé  au  rang  des  plus  mé- 
prifables  animaux,  ou  même  n'en  ont  fait 
qu'une  machine  plus  parfaite  que  celle  qu'il 
com_pofe  lui-m.ême  ;  qui  rompant  tous  les 
liens  de  la  fociété  3  renverfant  toutes  limites 
des  conditions  ^  ont  cherché  autant  qu'il  étoit 
en  eux  à  précipiter  le  genre  humain  dans  les 
malheurs  d'une  anarchie  univerfelle  ;  qui  dé- 
truifant  toutes  les  fanftions  de  la  vertu  ,  dref- 
fant  fans  ceffe  des  pièges  à  la  confcience  hu- 
maine ,  l'on  expofé  à  tous  les  inconvéniens 
dune  corruption  générale  ;  qui  calomniant 
avec  la  plus  mauvaife  foi  une  religion  divine , 
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ûeûïnée  à  réparer  tous  les  maux  de  la  nature  ^ 
n'ont  travaillé  que  trop  efficacemenr  à  priver 
l'homme  des  feules  confolatîons  folides  contre 
cette  foule  de  calamités  qui  laccablent^  &  à 
préparer  cette  funelîe  révolution  qui  feroit 
bientôt  de  la  terre  un  affi'cux  repaire  de  bri- 
gands 5  &  dans  peu  de  fiecles  un  immenfe 
défert,  peuplé  feulement  de  quelques  bêtes 
féroces ,  plus  redoutables  que  celles  qui  tien- 
nent de  la  nature  rinftioft  de  la  defiruâ-ion 
&  du  carnage. 

Voilà  cependant  ,  Chevalier  ,  ce  qu^une 
foule  d'efprits  fuperfîciels  regardent  comme 
le  principe  d  une  fupériorité  inconteftable  fur 
tous  les  âges  de  l'hiftoire^  &  en  particulier  fur 
le  fiecle  dernier  (i).  .  Auffi  aujourd'hui  i^our 


(i)  Nos  philofophes  ne  rougiront-ils  jamais  de  vouloir  pa- 
roître  ignorer  que  les  fiecles  de  Pericles  ,  d*^Augufte  ,  &  de- 
Léon  X,  n'ont  ceffé  d'être  les  beaux  fiecles  de  la  littérature 
&  de  la  faine  raifon,  que  quand  refprit  phliofophique  à  com- 
mencé à  égarer  &  à  abrutir  les  autres  genres  d'efprit  j  que 
par  conféquent  nôtre  fiecle  avec  les  mêmes  fymptômes  doit 
amener  les  mêmes  revers:  &  la  philofophie  n'eft-elle  pas  déjà 
venue  aujourd'hui  au  point  de  fe  décrier  par  fes  propres  ou- 
vrages. Ses  zélateurs  ne  font-ils  pas  à  la  veille  de  ne  conferver 
que  le  nom  de  fophyfles ,  le  feul  que  dans  tous  les  teçnps  oi> 
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le  grand  nombre  de  ie&eiirs  &  d^écrivains  l 
ce  n  eft  plus  la  profondeur  du  génie  ;  ce 
n'eft  plus  fon  étendue  ;  ce  n'eft  plus  fon  élé- 
vation ;  ce  n'eit  plus  la  méthode  ;  ce 
n'eft  plus  la  jufteffe  ;  ce  n'eft  ni  la  fagelTe , 
ni  la  circonfpeâion  ,  ni  l'impartialité  ^  ni  la 
modération  qui  concourent  à  former  la  vé- 
ritable philofophie  ;  c'eft  la  hardieffe  à  fronder 
les  maximes  les  plus  fages  ^  à  nier  les  faits  les 
plus  certains  ^  à  combattre  les  principes  les 
plus  évidens  ;  c'eft  la  complaifance  à  flatter 
toutes  les  paffions  ,  à  excufer  les  goûts  les 
plus  dépravés  ,  à  juftifier  les  penchans  les 
plus  honteux  ;  en  un  mot  ^  à  détruire  les 
fondemens  de  la  fociété^  à  empoifonner  les 
fources  de  la  morale  ^  à  fronder  la  religion  : 
voilà  en  quoi  ils  font  confifter  fon  caraâere 
diftinftif  ;  avec  cette  audace  téméraire  ^  les 
romanciers  les  plus  licencieux  ,  Fauteur  des 

a  jugé  propre  à  les  caraftérlfer  î  Si  donc  ils  a  voient  un  peu 
cl'amour  propre,  l'expérience  des  fiecles  pafTés  ne  leur  feroit- 
clle  pas  craindre  les  difgraces  éclatantes  que  leurs  prédécef- 
fçurs  ont  effuyées  ?  Ne  fe  fouviendroienî-ils  pas  que  quelques 
inftants  de  morgue  ont  étés  promptement  remplacés  par  le 
smépris ,  &  que  çonféq^uemmçnt  ils  nç  peuvent  çlpérer  que  îe 
nieme.  fort  I. 


contes  les  plus  ordiiriers ,  l 'écriva.în  le  plus  fu- 
perficiel  font  affurés  de  ce  îiire  ,  &  d'une  foule 
de  îeâeurs.  Par  quelques  maximes  impies  , 
rérudit  croit  fuppléer  à  Fexaftimde  des  faits  ; 
l'oraîeur  à  la  {oliààté  des  preuves  &  au  paîhé- 
tique  des-  mouvemens  ;  le  méîahyficien ,  le  mo- 
ralifte  à  toutes  les  propriétés  du  véritable  ta- 
lent de  penfer  ;  &  une  foule  d'hommes  cor- 
rompus, aufFi  ignorans  5  aufli  ineptes  que  cri- 
inineis  fe  croient  de  vrais  philofophes  ,  parce 
ou  ils  font  parvenus  à  impofer  filence  à  leur 
confcience  ^  àoublier  leur  Dieu,  &  à  méprifer  ^ 
quoi  qu'en  tremblant,  ie  cuke  de  leurs  pères. 
Je  ne  pouiTerai  pas  plus  loin  la  juftifi- 
cation  de  tout  ce  que  je   viens  d'avancer 
fur  nos  nouveaux  philofophes  ;  la  difcuf- 
fion  raifonnée  de  leur  manière  pafferoit  beau- 
coup les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  ; 
la  difcuffion  approfondie  de  chacun  de  leurs 
principes  ^  de  chacunes  de  leurs  maximes  , 
de  chacunes  des  diîEcultés  qu'ils  ont  avancées 
contre  la  religion        meneroit  trop  loin  : 
d'ailleurs  ,  elle  exigeroit  de  moi  des  raifonne-^ 
mens  trop  fjbtils ,  trop  compliqués ,  je  renvoie 
le  leûeur  en  état  de  les  f  jîvre  aux  réflexions 
approfondies  qu'un  grand  nombre  d'écrivains 
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eftimables  en  ont  faites  :  il  mefuffira,  fans  doute  ^ 
de  vous  avoir  moniré  que  notre  fiecle  ^  n  eft: 
à  beaucoup  d'éga^'ds  ^  que  Fecho  du  fiecle 
pafle  ;  que  la  plupart  des  écrivains  les  plus 
juftemenr  célèbres  ne  font  gueres  que  des 
compilateurs  ou  des  paraphraftes  plus  où 
moins  eftimables,  que  des  deftrufteurs  préten- 
dus de  mille  préjugés  ^  cent  fois  détruits  avant 
eux^  de  mille  impoftures  dévoilées  avant  qu  ils 
paru&nt  ^  de  mille  abus  profcrits  avant  qu'ils 
les  euifent  relevés  ^  de  mille  erreurs  annéanties 
avant  qu'ils  les  euffent  al  raquées  ;  que  ceux  qui 
fe  font  rendus  les  plus  fameux  par  leur  har- 
dieffe  ,  n  ont  fouvent  fait  ^  même  dans  ce 
qu'ils  ont  écrit  de  plus  louable ,  que  rajeunir 
par  un  ftyle  5  iinon  meilleur  ^  du  moins  plus 
conforme  au  goût  de  le»jrs  contemporains 
des  vérités  mille  fois  mifes  dans  le  plus  beau 
jour  avant  qu'ils  daignaflfent  prendre  la  plume: 
pour  endoânner  le  genre  humain. 

Ici  donc  y  je  penfe  vous  avoir  affez  mon-^ 
tré  3  que  fi  les  titres  que  le  hecle  dernier  s'eft 
acquis  à  la  gloire  philofophique,  n'empêche 
pas  que  le  fiecle  préfent  n'ait  des  droits  foli- 
des  à  une  partie  de  cette  gloire  ;  les  droits  de 
,çelui-ci^fur  elle  n'empêche  pas  que  les  titres 


celui-là  ne  foient   encore  bien  fupérieurs. 

Ce  n'eft  donc  point  ,  Chevalier  ^  une 
quellîon  d  une  vaine  curiofité  que  j'ai  cherché 
à  traiter  ainfi  que  bien  des  gens  pourroient 
fe  l'imaginer:  eh!  qu'importe ,  en  effet  ^  qu'en 
phiiofophie  le  ficelé  dernier  l'emporte  fur  le 
fiecle  préfent  j  où  que  le  hecle  préfent  obtienne 
la  préférence  ^  fi  nous  jouilTons  fans  abus  , 
fans  inconvéniens  des  fuccès  de  l'un  &  de 
l'autre  ?  Mais  fi  de  la  fiapéîiorité  inconteftable 
du  fiecle  de  Louis  XIV  ,  on  en  tiroit  un  argu- 
ment à  notre  défavanîage  ;  fi  Ton  prouvoit 
que  ces  prétendues  lumières  ou  connoiffances 
que  nous  vantons  tant^  n'ont  réellement  fervies 
qu'à  nous  corrompre  &  à  nous  égarer  y  devien- 
droit  -  il  inutile  de  chercher  à  connoître  les 
moyens  de  remédier  aux  maux  qu'on  indique- 
roit  ? 

D'après  cela  il  s'agit  donc  de  chercher  à 
connoître  fi  en  avançant  en  âge  nous  avons 
gagné  oii  perdu  ;  &  qu'on  ne  dife  point  ici 
que  peu  nous  importe  de  (avoir  fi  ceux  qui 
nous  ont  précédés  ^  &  qui  ne  font  plus  ,  nous 
ont  furpafle  en  bonheur  &  en  fageffe  ,  oii  fi 
nous  l'emportons  flir  eux;  je  ne  regarde  points 
encore  une  fois ,  cette  queftion  comme  oifeufa 
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&  de  pure  curiofité  ,  &  fut  elle-même  im- 
poffible  à  décider^  la  matière  eft  affez  inté- 
reiTante  pour  mériter  d'être  examinée.  .  . 

L'on  remarque  en  efFet  que  de  tout  temps 
les  hommes  fe  font  approchant  fait  cette 
queftion  ;  nos  pères  valoient  -  ils  mieux  que 
nous  y  ou  valons-nous  mieux  que  nos  pères  ? 
Sommes-nous  plus  heureux  ^  ou  plus  malheu- 
reux ,  meilleurs  ou  pires  t  Le  genre-humain 
tend-il  à  fa  perfection  ^  ou  à  fa  dégradation  ; 
Vefpece  s" ennoblit-elle  ,  ou  fabatar dit- elle  ,  & 
à  juger  de  l'avenir  par  le  pûffé ,  y  a-t-il  pour 
les  races  futures  plus  à  efpérer  quà  craindre  ^ 
ou  plus  à  craindre  quà  efpérer,^ 

Ce  procès  tranfmis  par  eux  de  fiecîes  en 
fiecles  jufqu  à  nous  ^  ne  paroîtpas  encore  avoir 
été  jufqu'ici  décidé  d'une  manière  fatisfaifance; 
cependant  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
venir qu'un  tableau  du  genre  humain  confî- 
déré  fous  ce  point  de  vue  ne  fut  un  ouvrage 
fort  intéreflant  ^  la  difficulté  eft  fans  doute  de 
trouver  le  peintre  alTez  habile.  Ce  tableau 
préfente  en  effet  tant  de  faces  différentes  ^ 
renferme  tant  d'objets  à  confidérer  ,  tant  de 
points  à  difcuter  féparément,  qu'il  eft  vraifem- 
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bîable  qu'il  reftera  encore  long-temps  fous 
la  toile  :  ne  nous  rebutons  cependant  point  ^ 
Chevalier^  ce  que  nous  ne  pourrons  perfec- 
tionner ^  tachons  au  moins  de  le  crayonner; 
peut-être  ferons-nous  naître  la  penfée  à  quel- 
qu  uns  de  ces  génies  qui  peignent  tout  d'un 
feul  trait ,  comme  ils  le  perfeaionnent ,  d'a- 
chever ce  que  nous  n'aurons  qu'ébauché  , 
c'en  fera  allez  puifqiie  nos  vues  patriotiques 
fe  trouveront  remplies  ;  qu'importe  au  public 
de  quelles  mains  elles  lui  viennent  pourvu 
qu'ils  les  goûtent  8r  en  profitent. 

Ici  l'abus  des  arts  nous  corrompt  ^  l'abus 
des  lettres  nous  amollit  ,  le  luxe  (i)  nous 


(i)  Le  Souverain  ,  dit  M.  de  Marmcntel ,  peut  du  moins 
humilier  le  luxe  ,  &  lui  ôter  fbn  orgueil  :  ^l'Empereur  Tibère 
dégrada  &  déshonora  le  luxe  &  la  moleffe  ,  en  ôtant  le  brevet 
d'une  charge  à  un  jeune  homme  qui  é:oit  venu  tout  parfumé  , 
l'en  remercier  ;  —  en  ajoutant  ,  faimeroh  mieux  que  vous, 
Jentici  Vaïl.  Qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  les  grands  imitaf- 
fent  cet  exemple  1  C'en  efl  affez  ,  le  luxe  humilié  n'hu- 
milira  plus  perfonne  ,  l'indigence  n*écîipfera  plus  la  vertu.  H 
y  aura  des  biens  dont  les  richeffes  ne  feront  plus  l'équiva- 
lent ;la  reconnoiffance  &reftime  ,  les  honneurs  &  les  dignités 
feront  réfervées  au  mérite  ;  l'or  n'effacera  plus  les  taches  du 
blâme  ôc  de  l'iafamie  ,  &  la  baffeiTe  de  Famé  ne  fe  cachera 


ruine,  le  libertinage  nous  tue  ;  cependant 
nous  levons  fuperbement  la  tête  ,  nous  nous 
vantons  d'être  plus  heureux  &  meilleurs  que 
nos  pères  ;  nous  ne  parlons  que  de  la  grof- 
fiere  ignorance  des  fiecîes  paffés  ^  que  de  la; 
barbare  ftupidité  de  nos  aïeux  ^  que  du  cruel 
fanarifme  des  premiers  âges  de  la  France  :  tou- 
tes nos  académies  retentiffent  des  éloges  que 
nous  nous  donnons  ;  nos  frivoles  &  incer- 
taines connoiffances  font  portées  ^  exaltées  juf- 
qu'aux  cieux  ;  &  quand  nous  daignons  jeter 
les  yeux  fur  nos  ancêtres  ,  c'eft  pour  les  traî- 
i^x  de  îidiçules  ^  d idiots^  de  barbares  &  de  fà- 
natiques^ 

Je  conviens  qu'ils  étoient  moins  fpiriîuels 
que  nous  ^  &  que  nous  fommes  plus  aima- 
bles &  plus  façonnés  qu'eux  ;  mais  fommes- 
nous  auifi  francs  ^  auffi  vrais  ,  aufiî  honnêtes  ? 


plus  fous  l'éclat  d'un  fade  arrogant.  Croyez  que  le  luxe  a  peu 
de  jouiffances  indépendantes  de  l'orgueil  ;  fes  goûts  les  plus  rafi- 
îiés  font  fadîices  l'opinion  qu'on  attache  à  fes  plaifirs  vains 
6i  fantaxes  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur  ;  détruifez  cette 
opinion  ,  ôc  vous  réduirez  les  richefîes  à  leur  jufle  valeur , 
propre  &  réelle  ;  &  alors  celui  qui  les  poffedera  ,  s'il  veut 
s'honorer  6c  les  ennoblir ,  en  fera  un  plus  digne  ufage. 
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ïls  ne  connoiffoient  ni  nos  élégances  ^  m  nos 
mignarderies  ,  ni,  nos  foufleffes  ;  mais  avons- 
nous  leur  droiture ,  leur  candeur ,  leur  fer- 
meté ? 

Nous  nous  moquons  d'eux  parce  qu'ils 
ne  fe  fervoient  pas  d'elTence  pour  fe  parfu- 
mer y  parce  que  leurs  vêtemens  n'étoient  pas 
û  bien  faits  que  les  nôtres  ^  parce  qu'ils  fai- 
foient  noircir  leurs  mxouftaches  au  lieu  de  fe 
faire  poudrer  à  blanc  ^  &c.  &c. 

Mais  5  en  fuppofant  que.  nos  aieux  aient 
été  fmguliérement  ridicules ,  &  que  les  petits- 
maîtres  qui  figuroient  en  ce  monde  ^  il  y 
a  quatre  ou  cinq  fiecles/^  aient  été  des 
êtres  bien  plus  plaifans  que  les  nôtres  ,  au 
moins  avoient-ils  des  mœurs  ;  &  en  avons 
nous  (  I  )  j  nous  qui  prétendons  que  les  fciences 


(i)  La  raifon  ,  comme  le  bon  fens ,  nous  apprennent  que 
les  talens  fans  refpeft  pour  les  mœurs  font  vicieux  &  mé-i 
prifables  ;  de  même  que  les  moeurs  ,  fans  la  culture  des  talens 
font  dures  &  fauvages  ,  &  qu'il  n  y  a  que  l'heureux  concert 
des  uns  &  des  autres  qui  faffent  leur  gloire  mutuelle  &  le 
bonheur  de  la  fociété.  Voyez  là-de(Tus  le  beau  difcours  de 
M.  Bergier  ,  combien  les  mœurs  donnent  de  luxe  aux  talens: 
un  autre  par  le  Chevalier  Mekegar  ,  combien  un  empire  fe 
j.-nd  refpe6hb!e  par  Tadaption  des  arts  Se  des  fciences  tou- 
jours foignés  6c  cultivés  par  les  moeurs. 
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&  les  arts  nous  ont  rendus  meilleurs  !  Nous 
•avons  ,  à  la  vérité  ^  de  fubiimes  traités  de 
philofophie  ^  de  vigoureufes  cenfures  du  vice, 
d'exceilens  traités  de  morale  ;  mais  ce  font  de 
vieux  livres  qu'on  acheté  fans  les  lire^  & 
l'on  peut  dire  ,  fans  exagérer  ,  que  toute 
notre  morale  ^  comme  nos  mœurs  ^  paroiffent 
être  renfermés  dans  nos  bibliothèques. 

Cependant  ^  fi  nous  en  croyons  les  pané- 
gyriftes  &  les  proneurs  du  temps  préfent ,  ils 
trouvent  tout  à  l'avantage  de  ce  fiecle  :  d'un 
autre  côté  ^  fi  nous  confultons  les  défenfeurs 
de  l'ancien  temps  ,  ils  s'en  faut  bien  qu'ils 
foient  de  cet  avis  ;  fuivant  eux ,  nous  cour- 
rons vers  l'abîme  ,  &  fi  quelques  impulfions 
fecrettes  n'arrêtent  le  cours  qui  nous  entraîne  > 
nous  tomberons  bientôt  au  fond  du  préci- 
pice. 

Que  conclure  ,  Chevalier ,  de  cette  diffé- 
rente manière  de  voir  ;  fi  ce  n  eft  qu'il  peut 
y  avoir  de  la  prévention  de  part  &  d'autre* 

Contentons-nous  donc  d'écouter  ici  le  poui» 
&  le  contre  fur  cette  queftion  ,  comparons 
&  rapprochons  les  différentes  manières  de 
voir ,  ne  nous  en  rapportons  ni  à  celui  qui 
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jouît  j  ni  a  celui  qui  regrette  ;  mais  voyons 
fi  de  ce  conflit  d'opinions  contraires  dans  la 
fpéculation  ^  il  n'en  pourroit  point  réfuker 
quelques  vérités  pratiques  d  une  évidence  & 
d'une  utilité  reconnue  par  les  deux  partis.1 

Par  exemple  ,  ceux  qui  trouvent  que  tout 
eft  bien  ^  &  qui  penfent  que  le  mieux  feroit 
de  laifîer  aller  le  monde  comme  il  va  ^  s'ap- 
payent  fur  les  prétendus  faits  fuivans. 

Nos  jouiffances  ont  augmentés  &  augmen- 
tent tous  les  jours,  difent-ils ^  de  là  le  bon- 
heur phyfique  ^  les  efpriîs  fe  font  éclairés  & 
s'éclairent  toujours  d'avantàge  ^  de  là  le  bon- 
heur moral 

On  ne  peut  difconvenir  ^  ajoutent-ils  que 
ces  mêmes  jouilTances  n'aient  été  augmentées  5 
en  particulier  depuis  la  fin  de  ce  fiecîe  , 
(  I  )   &  que  le  nombre  n'en  n'augmente 


(1)  Nous  femmes  dans  le  fiecle  de  refpritjquî  efi  suffi 
le  fiecle  de  philofophie ,  comme  fe  touchent  au  huitième 
fiecle  de  Rome  les  âges  d'Ovide  &  de  Séneque,  entre  lefquels 
il  n'y  a  pas  cinquante  ans  d'intervalle  :  or  ,  fi  l'on  veut  re- 
chercher les  caufes  de  la  décadence  du  goût  &  des  mœurs 
chez  les  Romains  ,  c'eft  dans  l'efpace  de  ce  demi-fiecle  qu'oîî 
Je  trouve  ;  leur  hidoire  eft  même  à-peu-près  la  nôtre. 
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journellement  en  tous  genres^  cet  accfoif^ 
fement  de  perfeâions  dans  les  arts  ;  les 
voyages  ,  les  expériences ,  les  progrès  con- 
tinuels du  commerce  &  de  la  navigation  , 
concourent  également  à  nous  procurer  &  à 
nous  promettre  le  plus  haut  degré  de  bon- 
heur phyfique.  Les  plaifirs  fe  font  diverfifiés 
à  l'infîni ,  les  commodités  fe  font  multi- 
pliées 3  d'ingénieufes  inventions ,  nous  pro- 
mettent tous  les  jours  de  nouveaux  moyens 
de  fatisfaire  nos  goûts  &  de  pourvoir  à  nos 
befoins  avec  le  moindre  degré  de  peine  &; 
de  travail;  enfin,  le  chemin  de  la  vie,  ci- 
devant  couvert  de  ronces  ,  eft  maintenant 
ioncé  de  fleurs* 

Mais  ^  c  eft  fur-tout  du  côté  du  moral  que 
nos  panégyriftes  trouvent  tout  à  lavantage 
de  notre  fiecle  ;  ils  prétendent  que  les  té- 
nèbres qui  couvroient  la  face  de  la  terre  ,  fe 
font  diflîpées  &  fe  diffipent  tous  les  jours;  que 
la  lumière  perce  de  toutes  parts  ^  &  que  les 
hommes  fe  font  éclairés  fur  leurs  droits^  auffi 
bien  que  fur  leurs  devoifs  ;  que  par  les  foins 
de  la  philofbpbie  la  fcience  du  gouvernement 
s  eft  perfectionnée ,  que  des  loix  douces  & 
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fâges  ont  remplacés  des  lok  &  des  coutiimes 
barbares  ;  que  des  maximes  plus  fages  diri*- 
gent  maintenant  notre  politique  ;  que  nos 
guerres  font  moins  cruelles  ^  &  que  les  paix 
font  de  plus  longues  durées  ;  que  mille  ufagês 
abfurdes  ont  difj3aru  ;  qu'enfin  elle  a  intro- 
duit l'humanité  ;  &  avec  elle  cette  politeffe 
qui  s'eft  répandue  dans  tous  les  états  ^  dans 
tous  les  ordres  de  la  fociété  ^  &  chez  tous 
les  peuples  civilifés  ;  qu'en  un  mot  .  nous 
pouvons  nous  écrier  de  rechef  que  là  vérité  a 
vaincu  ,  &  que  le  genre  humain  ejl  fauvé, 

Oppofons  maintenant  ^  Chevalier^  à  ce 
riant  tableau  celui  que  nous  préfen^ent  les 
défenfeurs  de  l'ancien  tem.ps  ^  qu'rl  s'en  faut 
qu'ils  jugent  de  même. 

D'abord  ils  n'apoerçoivenî  dans  cette  pré^ 
tendue  augm.entation  de  jouiiïances  ,  qu'un 
accroiffement  de  peines  8^  une  fource  de 
malheurs;  à  côté  de  ces  richeffes  tant  prônées ^ 
ils  découvrent  de  nouveaux  affujettifiémens 
&  voient  à  leur  fuite  des  maladies  aupara-- 
vant  inconnues  reprocher  â  ceux  qui  s'y  font 
livrés  les  excès  où  elles  les  ont  entraînés  :  de- 
là ils  concluent  que  la  race  humaine  perd  en 
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force  &  en  vigueur  bien  au-delà  de  ce  qu'elle 
a  pu  gagner  en  adreffe  &  en  induftrie  ;  ils 
voient  en  un  mot  la  terre  fe  couvrir  de  plus 
en  plus  d'hommes  ^  mécontens  de  leur  fort , 
&  être  condamnés  à  celui  de  Tantale. 

Ici  y  ils  voient  l'avarice  &  la  prodigalité 
reflerrant  ou  diffipant  avec  une  égale  dureté 
des  biens  dont  Fhumanité  auroit  pu  fe  fervir 
pour  adoucir  le  fort  d'une  infinité  de  mifé- 
rables. 

Là,  l'opulence  cife&  voluptueufe  rete« 
nant  à  fon  fervice  des  bras  qui  auroient  pu 
être  employés  à  multiplier  les  fubftances  les 
plus  néceffaires  à  l'homme  ,  &  dont  des  mil- 
liers d'infortunés  font  obligés  de  fe  priver. 

Enfin  5  en  accordant  que  le  genre  humain 
foit  devenu  plus  riche  ;  ils  prétendent  qu'il 
n'en  eft  devenu  que  plus  malheureux  ;  car  le 
côté  moral  ne  fe  préfente  pas  à  eux  d'une 
manière  plus  avantageufe  :  cet  accroilTement 
prétendu  de  lumières  n'a  produit  fuivant  eux 
que  del'éblouiffement^  ils  y  apperçoivent  plus 
de  feux-follets  propres  à  les  égarer  ^  que  de 
flambeaux  capables  de  les  conduire  ;  ils  voient 
la  folie  &  la  fotife  prendre  tous  les  jours  d« 
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liDiivelles  formes  ^  &  étendre  leur  empire  â 
mefure  que  les  objets  fe  multiplient  ;  ils  voient 
régoïfme  s'accroître  &  devenir  tous  les  jours 
plus  ex<:lufifs  ;  ils  voient  fans  ceffe  Thomme 
ne  fe  fiant  plus  à  l'amitié  3  encore  moins  à 
cette  politeiTe  qui  prend  quelquefois  fa  place  j 
&  dont  l'expérience  le  défabufe  à  chaque  inf- 
tant  ;  ils  voient  le  mépris  des  bienféances 
gagner  également  tous  les  états  ^  pénétrer 
dans  les  palais  des  Rois  ^  dans  les  confeils  des 
nations  ,,  dans  le  fanâuaire  de  la  Religion  ; 
ils  voient  enfin  le  droit  du  plus  fort  fermer 
ia  bouche  à  l'équité  ^  impofer  filence  au  droit 
des  gens  ,  &  fe  mettre  àu-defTus  des  antiques 
formalités  qui  faifoient  autrefois  ^  jufqu'à  un 
certain  point  ^  la  fauve-garde  des  peuples. 

D'un  autre  côté  ^  en  accordant  les  guerres 
moins  longues  ,  ils  croyent  que  c'eft  moins 
l'effet  de  rhumanité  que  de  Fimpuiffance  ;  & 
fi  à  certains  égards  elles  paroiffent  moins 
cruelles,  ils  penfent  que  c'eft  à  la  crainte  des 
repréfaillés  ^  &  non  pas  au  fentiment  de  corn* 
paffion  qu'on  doit  l'attribuer, 

Ainfi  5  Chevalier  ,  avant  que  j'aille  plus 
loin  ,  fouffrez  que  je  vous  demande  lequel 
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ces  deux  tableaux  vous  paroît  te  plus 
approcher  de  la  vérité  ,  puifque  c'eft-là  le 
point  de  la  queftion  ? 

Pour  moi,  je  vous  avouerai^  que  s'il  ne 
falloit  en  tout  ceci  que  compter  le^  fulFrages , 
je  penfe  que  la  pluralité  feroit  pour  l'opinion  du 
mal  en  pire  ,  &  que  s'il  étoit  poffible  de  lef- 
pérer  ,  peut  être  notre  bon  vieux  temps  ^ 
malgré  tous  les  ridicules  qu  on  lui  donne 
gagneroit-il  encore  fa  caufe  :  du  moins  les 
plus  fages  écrivains  de  tous  les  fiecles  ^  ceux 
qui  paroiffent  avoir  le  mieux  vu  ^  &  ceux 
qui  fe  piquent  le  moins  de  févérité  femblent-. 
ils  pencher  pour  ce  fentiment  ? 

Voyons  donc^  rapprochons  ici  pour  un 
inftant  les  faits  \,  &  qu'on  nous  le  dife  de 
bonne  foi  1  Dans  quel  fiecle  y  eut-il  jamais 
plus  de  dérèglement  dans  la  jeuneffe  ^  plus 
d'ambition  chez  les  grands,  plus  de  débau- 
che dans  les  petits  ,  plus  de  débordement 
dans  les  hommes  ,  plus  de  luxe  &  de  molelTe 
parmi  les  femm.es  ,  plus  de  faulTeté  dans  le 
peuple,  plus  de  mauvaife  foi  dans  les  états 
&  dans  toutes  les  conditions  qu'il  y  en  a  au- 
jourd'hui, y  eut-il  jamais  moins  de  fidélité 
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dans  les  mariages  ^  moins  d'honnêteté  dans 
les  compagnies  ,  moins  de  pudeur  &  de 
modeftie  dans  la  fociété  ?  Aujourd'hui  le  luxe 
des  habits  ,  la  {omptuofîté  des  ameubîemens  , 
la  délicateffe  des  tables  ^  la  fuperfluité  de  la 
dépenfe ,  la  licence  des^mœurs ,  la  curiofité 
dans  les  chofes  faintes  ^  &  les  autres  déré- 
glemens  de  la  vie  ne  font-ils  pas  montés  à  des 
excès  inouïs  &  inconnus  avant  nous  !  Que 
de  tiédeur  dans  la  fréquentation  des  facre- 
mens,  que  de  langueur  dans  la  piété  ,  que  de 
grimaces  dans  la  dévotion ,  que  de  négligence 
dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  efîentiel  dans 
les  devoirs  3  que  d'indifférence  dans  le  falut  ! 
Quelle  corruption  d'efprit  même  dans'  les  ju- 
gemens^  qu'elle  dépravation  de  cc^ur  dans 
les  affaires -,  quelle  profanation  des  autels ,  & 
quelle  proftitution  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint^ 
de  plus  augufte  &  de  plus  facré  dans  la  Reli- 
gion 5  ne  voyons-nous  pas! 

Tous  les  principes  de  la  vraie  piété  font 
tellement  renverfés ,  qu  on  préfère  aujourd'hui 
dans  le  commerce  un  honnête  fcélérat  qui 
fait  vivre  ^  à  un  homme  de  bien  qui  ne  le 
fait  pas  ;  &c  faire  le  Crimée  fagement  fans 


choquer  perfonne  ,  s'appelle  avoir  de  la  pro- 
bité 5  félon  le  monde  dont  les  maximes  les 
plus  criminelles  trouvent  des  approbateurs, 
quand  elles  ont  fur-tout  pour  auteur  des  per- 
fonnes  dans  l'élévation^  &  quelles  font  accom- 
pagnées de  quelquê^  circonftances  d'éclat'  î 
Qui  ignore  ^  par  exemple,  que  de  nos  jours 
le  libertinage  palTe  pour  force  d'efprit  parmi 
les  gens  de  qualité  ;  la  fureur  du  jeu  (i)  pour 
galanterie  ;  le  trafic  des  bénéfices  pour 
accommodement  ^  arrangement  de  famille  ; 


(i)  11  eft  peu  de  fpe6î:acîes  plus  alTîigeans  pour  la  raifon  & 
tT>ême  pour  l'humanité  ,  que  celui  d'une  affemblée  de  joueurs, 
"Une  trifte  févérité  règne  fur  leur  vifage  ;  la  pâleur  de  Tenvie , 
le  travail  intérieur  de  la  cupidité  fe  manifeftent  dans  leurs 
traits  ;  poffédés  de  la  feule  ardeur  du  gain  ,  ils  roulent  conti- 
nuellement dans  leur  tête  quelques  combinaifons  ,  quelque 
incident  qui  les  favorifent  ;  ils  n'interrompent  ce  filence  in- 
quiet, &.  fouvent  effrayant ,  qui  les  accompagne  ,  que  par  des 
tranfports  de  colère  ou  des  blafphêmes.  Troublés  jufqu'à  une 
certaine  aliénation  d'elprit  ,  ils  oublient  les  égards  les  plus, 
ordinaires  de  la  vie  civile  ,  &  encore  faut-il  leur  paffer  tout , 
paroles  offenfantes  ,  manières  brufques  ,  emportemens  fu- 
rieux ,  comme  à  ces  malades  qu'une  trop  grande  diffipation 
d'efprit  où  un  fang  trop  agité  fait  tomber  en  démence.  — ■ 
Je  fais  ,  dit  très-bien  à  ce  fujet  Jean- Jacques  ,  que  pour  bien, 
des  chofes  je  ne  voudrois  pas  êtrç  ce  joueur-là  ^  Ne  vous  ha» 
fardez  donc  point. 
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îa  flatterie  ,  le  menfonge  ,  la  trahifon^  la  four- 
berie ,  la  diiTimulation  ,  pour  les  vertus  de 
Cours  ,  &  que  ce  n  eft  prefque  plus  que  par 
la  corruption  &  le  défordre  qu  on  s'élève  , 
qu'on  fe  diftingue  !  (i)  Que  n'y  auroit-il  pas  à 
dire  de  ces  crimes  noirs  &  atroces  qui  fe  font 
débordés  dans  cette  malheureufe  fin  des  temps  l 
Eh  !  que  pourroit-on  ajouter  à  ce  que  notre 
fiecle  à  produit  contre  la  Religion,  les  mœurs  & 
le  Gouvernement  !Amien;Marcellin  ,  Zozime 
&  fes  autres  ennemis  auroient-ils  écrit  avec 
plus  de  fureur  &  de  partialité  que  l'on  fait  nos 
philofophes  !  Juvénal  qui  difoit  que  fon  fiecle 
lemportoit  fur  le  fiecle  de  fer  ,  &  que  le  plus 
vil  métal  ne  pouvoit  donner  une  idée  de  fa 
corruption  ;  Horace  qui  gémilToit  fur  les  dé- 
fordres  du  fien  ,  qu'auroient-ils  penfé  de  vok 


(i)Q«e  peut-on  férieufementpenfer  d'une  nation  chez  laquelle 
î'épithete  de  roué ,  non-feulement  fe  fupporte  ,  mais  eft  re- 
gardée comme  une  qualification  laudative  ,  un  trait  de  grâce  , 
d'agrément  de  bonne  compagnie.  —  Voilà  pourtant  où  nous 
a  conduit  la  fureur  de  faire  de  Tefprit ,  de  jouer  le  rôle  d'agréa- 
bles ,  d'immoler  tout  à  cette  focieté  qui  eft  affez  pervertie  pour 
ne  pas  redouter  le  crime,  &  n'appréhender  que  le  ridicule:  au  (îi 
eft-ce  depuis  que  cette  mapie  a  prife  que  tout  le  mal  a  com- 
mencé. 
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que  dans  celui  où  I  on  fe  vante  d'avoir  plus  de 
lumières  &  de  politeffes  ,  ces  écrits  fales  , 
obfcurs  &  impies  ^  décorent  &  ornent  les 
bibliothèques  ,  &  que  c  eft-Ià  ou  tous  les 
âges ,  comme  les  états ,  vont  s'abreuver  du 
poifon  de  l'indépendance  &  de  l'incrédulité. 

Hélas  !  avouons-le  ,  Chevalier ,  quel  mor-^ 
tifiant  retour  fur  nous-mêmes  ^  quand  nous 
fommes  forcés  d'avouer  que  c'eft  aux  dépens 
du  génie ,  du  goût ,  &  de  l'imagination  que 
nous  fommes  égarés  &  corrompus  ! 

Je  ne  fuis  point  un  mifantrope  qui  m'oc- 
cupe à  pleurer  ,  ou  à  rire  des  erreurs  de 
mes  contemporains  ;  encore  moins  un  péda-- 
goge  impérieux ,  qui  libre  de  fes  opinions ,  en-< 
treprend  d'y  afTujettir  ceux  qui  ont  le  même 
droit  de  penfer  que  lui  ;  mais  paurra-t-on 
trouver  mauvais  que  je  témoigne  ma  fenfi- 
bilîté  aux  ravages  (  i  )  d'une  dodrine  empef- 


(i)  Qu  avons-nous  gagné  ,  tous  les  bons  fentimens  ne  font-, 
îls  pas  étouffés  dans  le  cœur  des  François  par  un  efprit  par- 
ticulier, par  un  intérêt  bas  &  fordide  ,  par  des  principes  Répu-, 
blicains ,  par  un  AnglifTime  pins  dellru£îeur  pour  nous  que  la 
fer  &  la  mort ,  par  çette  Analomaniç  plus  contagieufe  ,  &  fi^ 
Sîmverfelle  de  nos  jours. 


tée  5  qui  s'eft  répandue  fi  loin  &  fi  rapide- 
ment ;  quel  étonnement  pour  la  poftérité 
quand  elle  cherchera  vainement  dans  nos 
écrits  prétendus  philofophiques  (  s'il  eft  vrai 
qu'ils  parviennent  jufqu'à  elle  )  cette  abon- 
dance de  lumières  merveilleufes  que  nous 
vantons  avec  tant  d'emphafes  &  de  com- 
plaifance  !  Elle  demandera  fans  doute  quelles 
erreurs  nous  avons  détruites  ;  quels  ténèbres 
nous  avons  difiipés  ;  notre  égoïfme  ne  lui 
çn  impofera  point ,  elle  verra  que  nous  nous 
fommes  fait  illufion  à  nous-mêmes  ;  que  notre 
imagination  exaltée  n'a  enfanté  que  des  têves 
ridicules  ou  dangereux  ;  que  c'eft  depuis  que 
nous  fommes  mécontens  de  nous-mêmes  ^  que 
nous  nous  fommes  pris   d'enihoufiafme  & 


Nous  avons ,  à  la  vérité ,  à  vanter  des  modes  bifares  que 
les  Anglois  quittent  lorfque  nous  les  prenons  ;  un  ton  froid 
&  raifonneur  à  la  place  du  fentiment  &  du  génie ,  peut  être 
fe  fplem  ,  la  corruption ,  le  dégoût  de  la  vie  ,  l'un  des  plu? 
beaux  dons  que  la  nature  ait  pu  nous  faire  ;  le  fuicide  ,  cette 
fureur  barbare  paflé  en  fyftême  &  en  principes  ,  l'efprit  d'irré- 
ligion fous  le  beau  nom  de  liberté  de  penfer  ;  celui  de  l'indé' 
pendance  &  une  oppofition  fecrette  à  toute  autorité  :  voilà 
ce  que  la  poilérité  aura  à  louer  dans  nous ,  ce  que  noy§ 
aura  proc^iré  notre  ridisule  imitation, 
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d'admiration  pour  tout  ce  qui  eft  étranger  ^ 
&  que  c  eft  depuis  cette  époque  qu'une  efpece 
d'Anglomanie  s'eft  emparée  de  nous ,  dont 
les  ravages  ne  font  que  trop  fenfibles» 

Cependant  quelque  foit  ici  ce  tableau  ; 
quelque  hideux ,  quelque  réel  même  qu'il 
foit,  gardons- nous  bien  ^  Chevalier^  de  croire 
que  le  monde  foit  condamné  à  un  con- 
tinuel accroiiTement  de  détérioration ,  non 
le  monde  moral  eft  fujet  à  fes  révolutions , 
comme  le  monde  phyfique  ;  en  confequence , 
appliquons-nous  à  connoître  quels  font  les 
préfages  qui  pourroient  annoncer  quelque 
épidémie  dans  les  mœurs  ^  plus  ou  moins 
funeftes,  plus  ou  moins  prochaines  &  plus 
ou  moins  contagieuîés  ;  voyons  à  quelles 
marques  on  peut  connoître  les  premiers  fymp- 
tomes  du  mal  ^  après  quoi  nous  penferons  aux 
remèdes  ;  car  il  ne  faut  ni  s'endormir  fur  le 
danger  ^  ni  s'en  effrayer  au  point  de  ne  pou- 
voir l'envifager  de  près  pour  s'en  garantir. 

Remarquons  d'abord  que  c'^eft  rarement  en 
gros  &  par  des  révolutions  fubites  &  fenfi- 
bles  ^  que  les  mœurs  reçoivent  une  altération 
dangereufe  :  en  général  elle  commence  &  fe 
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confirme  par  des  degrés  moins  marqués  ;  la 
corruption  fe  glifle  petit  à  petit  ,  circule 
dans  les  veines  ,  attaque  les  parties  nobles  & 
jette  enfin  le  Corps  Politique  dans  des  con- 
vulfions  qu'on  voudroit  guérir  ,  &  qu'on  ne 
peut  alors  ,  faute  de  n'avoir  jamais  connu  le 
principe  ;  ainfi  donc  une  fociété  à  l'aide  d'uîi 
vernis  de  civilifation  pourroit  bien  ne  pré- 
fenter  ,  au  premier  coup-d'œil ,  rien  qui  ré- 
pugnât fenriblement  aux  principes  du  jufte 
&  de  l'honnête  y  rien  qui  heurtât  ouvertement 
les  premières  notions  de  la  morale  ;  rien  en 
un  mot  y  de  bien  révoltant  ;  mais  qui  vu  de 
près  lailFeroit  appercevoir  dans  fon  fein  le 
germe  de  tous  les  vices  ^  &  le  principe  de 
tous  les  défordres. 

Or  ,  comme  il  eft  effentiel  de  connoître 
ces  différens  fymptômes  pour  pouvoir  juger 
de  1  étendue  &  de  leminence  du  danger  ,  j 
apporter  les  remèdes  &  les  précautions  les 
plus  propres  à  les  prévenir  ^  je  tâcherai  d'ea 
indiquer  ici  quelques-uns. 

Un  Royaume  ^  par  exemple  ,  où  l'on  ver- 
rait s'introduire  de  jour  en  jour  des  maximes 
tendantes  à  imfpirer  avec  le  goût  de  Findépen- 
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imce  ,  le  mépris  de  Tordre  &  la  haîne  de 
nos  devoirs  ;  oii  ces  maximes  pernicieufes 
trouvcroient  des  défenfeurs  qui  déployeroient 
toutes  les  reffources  de  leur  génie  &  de  leur 
fevoir  pour  les  appuyer  ;  où  de  nouveaux 
fyftêmes  s  eleveroient  continuellement  fur  les 
raines  des  principes  les  plus  refpeâés  ;  chez 
qui  des  jplumes  adroites  répandroient  des 
doutes  fur  les  règles  de  la  morale ,  cherche- 
roient  en  la  défigurant  à  lui  imprimer  du  ridi  - 
cule ^  oii  d'autres  les  attaqueroient  à  décou- 
vert ,  en  leur  oppofant  de  prétendues  loix 
de  la  nature  ^  enfeigneroient  lart  funefto 
d étouffer  les  remords^  &  de  s'affranchir  des 
bienféances  ! 

Un  Royaume  ,  dis-je  ,  oii  l'on  fe  feroit 
mie  gloire  de  fecouer  cette  timidité  morale  , 
qui  voit  de  loin  les  principes  qui  appuyent  fi 
bien  l'innocence  dans  les  pas  gliffans  ;  oii  l'on 
ri  entendroit  parler  que  de  liberté  &  de  tolé- 
rance ;  où  l'on  trouveroit  des  termes  adoucis 
pour  défigner  les  vices  &  les  rendre  moins 
odieux  ;où  la  fonii  cation  pafferoit  pour  une 
faute  légère  ;  l'adultère  pour  une  bonne  for« 
time  j  la  fourberie  pour  la  vertu  de  la  Cour^ 
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la  tromperie  &  le  menfonge  pour  la  fcîence 
du  trafic  ;  la  fureur  du  jeu  continuel  pour 
une  honnête  occupation  des  femmes;  la  qua- 
lité d'honnête  femme  ,  pour  une  qualité  dif- 
férente de  femme  de  bien  ;  la  Simonie  ^  pour 
un  accommodement  légitime  j  les  voleries  , 
les  ufures  ^  pour  un  revenu  de  charges  ^  pour 
une  invention  de  s'enrichir  ^  &  dont  il  nj  a 
plus  aujourd'hui  que  les  fîmples  &  hs  igno- 
rans  qui  s'en  faffent  un  fcrupule  ;  quel  crime 
alors  qui  ne  trouve  fon  apologifte  ! 

Dans  cet  état  de  crife  ,  que  deviendra  la 
légiflation,  je  vous  le  demande ^  Chevalier? 
Sans  doute  j  que  forcées  d'être  plus  complai- 
fantes  ^  les  loix  gênantes  tomberont  en  défué- 
tude  ,  les  exceptions  ^  les  difpenfes ,  l'impu- 
nité  annonceront  leur  foibleffe  &  leur  nullité  i 
la  police  ne  fe  montrera  exaâe  que  pour  ce 
qui  peut  porter  quelques  atteintes  aux  pro- 
priétés du  riche  ou  troubler  la  jouiflance  du 
voluptueux  (i),  alors  les  afyles  du  liberti- 

(i)  Un  état  n'efl  jamais  plus  prçt  de  fa  ruine  ,  que  quand 
les  ioix  y  font  fans  vigueur  &  fans  force  ;  que  la  juftice  v 
fait  place  à  la  faveur ,  aux  brigues  ,  à  Tavarice  &  à  roppref» 
fion  de  l'innocence  ,  que  l'on  examine  maintenant  l'étendue 
de  l'efpace  que  nous  ayons  parcouru,  en  >  érité  ^  le  çhemi^ 
eft  affreux. 
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nage  (  I  )  j  &  de  la  corruption  fe  muîtipli^ 
ront  à  l'infini  ;  les  vices  trouveront  toutes  les 
commodités  pour  fe  fatisfaire  ,  &  le  gouver- 
nement dans  rimpuiffance  de  les  réprimer  fe 
trouvera  forcé  de  les  tolérer  pour  éviter  de 
plus  grands  maux. 

La  religion  elle-même ,  bien  loin  de  pou* 
voir  fuppléer  à  Finfuffifance  des  loix ,  per- 
dra chaque  jour  de  fon  autorité  ;  fon  lan- 
gage ne  fera  plus  entendu  ^  ou  ne  fera  employé 
qu'en  le  profanant  ;  le  culte  abandonné  n'en 
rappellera  plus  les  principes  ,  &  les  Minières 
fe  croyant  obligés  de  fe  mettre  au  ton  du 
fiecle^  perdront  le  droit  de  prêcher  des 
vertus  dont  ils  auront  ce^^é  de  donner  Texem- 
pie  ;  alors  on  cherchera  avec  empreffement  ^ 
&  on  trouvera  trop  fouvent  dans  leur  con- 


(î)  Feu  Monfeigneur  le  Dauphin  dont  les  vues  étoknt 
fans  doute  auffi  faines  &  auffi  juftes  que  celles  de  nos  beau3£ 
penfeurs ,  ne  conta  jamais  les  excès  honteux  de  la  dé- 
bauche au  nombre  de  fes  abus  ,  fur  kfquels  il  eft  quel- 
quefois prudent  de  fermer  les  yeux  pour  en  prévenir  de 
plus  grands.  La  débauche  ,  difoit  ce  Prince  ,  eft  meie  de 
beaucoup  de  filles  ,  qui  (ont  des  furies  bien  redoutables  au 
feind'un  état.—  Vie  de  Monfeigneur  le  Dauphin,  Fere  de 
Louis  XVI» 
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émte  des  contraftes  entre  ce  qu'ils  font  Se  et 
qu'ils  difent  ;  Ton  mettra  fur  le  compte  de  la 
religion  les  fourberies  de  rhypocrifie  ,  les 
abfurdités  de  la  fuperftition  ,  &  les  fureurs 
du  fanatifme  :  on  verra  des  foules  d'écrivains 
s'empreffer  de  la  combattre  ou  de  l'infulter  ^ 
&  quelque  mal  écrits  que  foient  leurs  ouvra- 
ges 5  leur  audace  leur  tiendra  lieu  d  agrémens  ^ 
&  ils  feront  sûrs  d'être  accueillis  ;  on  verra 
d'un  autre  côté^  de  foibles  défenfeurs  de  la 
vérité  fe  débatre  mollement  contre  l'erreur  ; 
céder  continuellement  du  terrain ,  &  finir  par 
capituler  honteufement  avec  elle. 

L'inftruftîon  du  commun  peuple  fera  tota- 
lement négligée  ^  on  en  viendra  même  juf- 
qu'à  la  regarder  comme  dangereufe  ;  on  crain- 
dra que  cette  claffe  ne  voie  trop  clair  dans 
la  morale  j  &  ne  fe  rende  trop  difficile  lorfque 
le  fervice  des  grands  ^exigera  qu  elle  s'eit 
écarte;  on  en  viendra  jufqu'à  méprifer  l'agri- 
culture ;  le  jeune  payfan  quittera  la  charrue 
pour  prendre  la  livrée  ;  le  peuple  aura  auffi 
fon  bon  ton  ,  fes  agréables  débauchés  ^  fes 
petits-maîtres ,  fes  petites-maîtreffes ,  &  même 
fes  efprits  forts. 
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L'éducation  des  ordres  plus  élevés ,  ferâ 
dirigée  par  la  vanité  ^  par  rambition  ^  ou  par 
la  cupidité  ;  elle  fe  tournera  uniquement  du 
côté  des  moyens  de  faire  fortune  j  de  fe 
pouffer  dans  le  monde  &  de  s'y  rendre  agréa- 
ble: on  n'y  connoîtra  aucun  autre  genre  d'ému- 
lation^ 

Les  arts.&  les  métiers  (i)  utiles ,  bien  loin 
de  donner  quelques  confidérations  à  ceux  qui 
les  exercent  feront  négligés  &  méprifés.  Les 
arts  frivoles  ^  au  contraire ,  ceux  qui  flattent 
la  moUeffe  &  la  fenfualité  ^  qui  amufent  loifi- 
veté  5  qui  occupent  la  fotife  ^  feront  accueillis 


[i]  Quand  les  talens  agréables  font  plus  confidérés  que  les 
autres  ,  quand  ils  abforbent  les  récompenfes  dues  aux  fervices  5 
quand  on  épulfe  pour  eux  des  richeffes  que  réclame  la  Patrie^- 
quand  on  fe  pique  de  lés  apprécier  en  regatdant  tout  le  refte 
avec  dédaia,  alors  les  mœurs ,  les  loix  j  les  Princes ,  le  Gou- 
vernement ,  tout  menace  ruine.  L'hiftoire  ,  en  nous  confervant 
le  récit  des  malheurs  &  des  crimes  qu'ont  verfé  fur  la  terre  la 
Poupre  deTyrs  &  les  fuperfluités  de  Cartage,  nous  a  apprife 
par  l'exemple  des  Spartiates  que  les  peuples  fe  civilifoient  par 
de  bonnes  loix ,  &  non  par  un  tas  de  fuperfluités  que  le  luxe 
eftime  \  mais  que  la  raifon  féprouve  ,  ce  qui  démontre  le 
înalheur  d'une  nation  ,  qui  fous  prétexte  du  génie  qu'exigent 
les  arts  ,  les  place  à  côté  du  grand  Capitaine  ou  du  Ma- 
glftrat  3  &  leur  donne  les  mêmes  éloges, 


49  , 

&  encouragés  ;  des  profeffions  décriées ,  re- 
gardées même  comme  infâmes  ^  attireront  l'at- 
tention du  public  >ien  plus  que  les  emplois  les 
plus  inîéreiiants  pour  le  bonheur  de  la  fociété. 

La  mort  ^  h  retraite  d  un  FMrion  ^  pout 
peu  qu'il  fôit  au  -  delTus  du  médiocre  ^  fera 
beaucoup  plus  de  fenfation  que  celle  d'un 
brave  Officier  ^  d'un  Juge  intégré  ,  d'un 
Magiftrat  éclairé  ;  l'enrouement  d'une  Chan- 
teufe  donnera  bien  plus  d'inquiétude  au  pu- 
blic qu'une  fluxion  de  poitrine  qui  menace 
les  jours  de  l'Orateur  le  plus  eftimé. 

D'un  autre  côté,  les  devoirs  civils  ne  feront 
pas  mieux  remplis  ^  on  y  tournera  en  ridi- 
cule les  ufages  du  tem.ps  paffé  ;  les  égards 
dus  à  la  vieilleffe  fe  borneront  à  une  com- 
paffion  humiliante  ;  la  jeuneffe  trouvera  feule 
îe  moyen  d'en  impofer  par  fon  ton  décidé  , 
fes  airs  avantageux  &z.  fon  maintien  hardi  ; 
perfonne  n'y  aura  l'efprit  de  fon  âge  ^  ni 
celui  de  fa  place  ;  on  y  fera  vieux  de  bonne 
heure  du  côté  des  forces  &  de  la  fanté  ;  mais 
on  y  fera  jeune  long- temps  par  fes  goûts  & 
fes  habitudes  ;  ce  fera  même  une  petite  re- 
com^mandation  de  paffer  pour  homme  fenfé  ^ 
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encore  moins  pour  homme  de  bien  (i)  ^  car 
ce  ne  fera  point  par  ce  chemin  qu  on  arri- 
vera aux  honneurs  &  à  la  fortune  ,  mais  bien 
par  l'intrigue  ^  les  manœuvres  ^  les  balTeffes  ^ 
les  coniplaifances  criminelles  ;  on  préférera 
d'être  goûté  à  être  eftimé  ^   on  craindra 
plus  le  ridicule  que  le  blâme  ^  on  rougira 
moins  d'une    rnauvaife  aâion  ,  que  d'une 
faute  contre  les  manières  du  monde  &  les 
ufages  du  jour  ;  on  tirera  même  vanité  des 
cliofes  dont  on  devroit  avoir  honte  on 
aura  honte  de  celles  dont  il  pourroit  être 
permis  de  fe  faire  gloire  ;  enfin  ^  on  fourira 
aux  vices  ^  &i  on  fe  rira  de  la  vertu  ;  par- 
tout les  cercles  préfenteronî  d'agréables  Dé- 
mocriftes  ^  qui  badineront  fur  tous  les  vices  ^ 


'  (i)  L'homme  le  plus  dangereux  dans  nos  mœurs  eft  fans  doute 
celui  qui  eil  vicieux  avec  de  la  loyauté  des  grâces  ;  il  n'y  a 
rien  que  cet  extérieur  ne  faiïe  paffer  &  n'empêche  d'être  odieux  : 
en  convenant  de  fes  torts  on  effaie  de  le  juftifier  :  cela  eft  vrai , 
dit-on  ,  mais  il  eft  fort  aimable  ;  il  faut  que  cette  raifon  foit 
bonne  ou  foit  bien  généralement  admife  ,  car  on  n'y  réplique 
pas  ;  il  arrive  de  là ,  qu'on  veut  être  feulement  aimable  ,  & 
qu'on  méprife  Thonnêteté  ,  la  probité  même  ;  ne  fe-:cit-ce  pas 
avec  iuftice,  que  fi  Horace  reyivoit  -,  il  s'écriroit ,  ô  tempoîa  i 
ê  mores  ! 


d'un  ton  fi  léger  &  fi  gai  ^  qu'on  ne  faiira 
fi  ion  doit  les  haïr  ou  les  aimer,  &  le  crime ^ 
grâce  au  jour  fous  lequel  il  fera  préfenté  ^  ne 
fera  qu'un  fajet  de  plaifanterie  ;  de  là  ,  Ton 
fera  peu  délicat  far  le  choix  des  fociétés  ^ 
&  ils  sy  trouveront  moins  déplacés  que  les 
caraûeres  les  plus  eftimables  :  pour  tout  dire  ^ 
en  un  môt^  on  y  donnera  le  nom  d'amitié 
aux  liaifons  formées  par  le  plaifir  ,  l'intérêt 
ou  même  les  liaifons  vicieufes ,  mxais  la  vé- 
ritable amitié  y  fera  tout-à-fait  ignorée  ;  on 
donnera  tant  de  prife  à  la  médifance  qu'il 
ne  fera  point  furprenant  que  la  calomnie  ne 
fe  faffe  écouter  ^  &:  qu'elle  trouve  créance  ; 
on  croira  peu  à  la  vérité  ^  parce  qu'on  fe 
fendra  peu  capable  des  efforts  qu'elle  exige  ^ 
&  la  même  raifon  fera  qu'on  ajoutera  foi  aux 
infamies ,  dont  on  ne  trouvera  que  trop  mal- 
heureufement  la  pofiîbiiité  dans  fon  cœur  ; 
le  puiffant ,  le  riclie  ,  l'intriguant  &  l'effronté 
feront  toujOi:rs  furs  de   gagner  leur  caufe 
contre  le  foible  ^  le  pauvre l'homme  timide, 
qui  n'ont  d'autre  appui  que  leur  bon  droit  : 
l'argent  mettra  toutes  les  conditions  de  ni- 
veau ;  l'argent  fera  difparo.ire  .les  taches  de 
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knaîffance;  Fargent  effacera  les  crimes ,  Tar-* 
gent  repr«^fentera  les  îalens  ^  les  vertus  ^  les 
fervices ,  tout  jufqu  a  Tamour  fera  mercenaire  ; 
&  de  nouvelles  précautions  devenues  alors 
néceffaireS;;. contre  la  mauvaife  foi ,  indique- 
ront les  progrès  qu  on  aura  faits  dans  l'art  de 
tromper  ,  &  ne  fuffiront  pas  toujours  pour 
le  garantir  des  pièges  de  la  fraude. 

Je  m'arrête  ici^  Chevalier  ^  c'eft  afiez  vous 
avoir  montré  les  ravages  affreux  que  cette 
infouciante  philofophie  a  porté  dans  notre 
littérature,  comme  dans  nos  mœurs  ^  pour  que 
vous  foyez  en  état  de  juger  des  progrès  du 
bien  en  mal  d'un  Royaume,  qui  à  laide  d'une 
prétendue  civiiifation  pliilofophique  auroit 
laifîe  introduire  dans  fon  fein  les  fâcheux  fymp-- 
tomes  que  je  viens  de  décrire;  fans  doute  que 
vous  le  regarderiez  d'autant  plus  à  plaindre^ 
que  jouilTant  d'une  félicité  auffî  funefte  que 
trompeufe  ^  n'ayant  pas  même  l'idée  du  vrai 
bonheur.  ,  plongé  dans  un  mortel  afïoupiiTe- 
menî  j,  il  ne  connoirroit  pas  fon  état  :  s' abàtar- 
diffant  de  jour  en  jour  ,  perdant  de  plus  en 
plus  ce  goût  du  bien  &  de  l'honnête ,  fe  laif- 
îanî  aller  mollement  aux  ufages  les  plus  vl- 


cîeux ,  il  ne  s  appercevroit  pas  même  de  fa 
corruption  &  de  fon  aviiiffement ,  quoique 
parvenu  à  leur  comble. 

Eh  !  voilà  préciiément ,  Chevalier  ,  1  état 
oi:i  nous  nous  trouvons  ,  par  nos  connoif- 
fances  ,  nos  goûts  ,  nos  belbins  nouveaux  , 
nos  plaifirs  &  nos  commodités  recherchées; 
Rome  avoit  la  candeur  du  règne  de  Saint- 
Louis  ,  loîfqu'elle  touchoit  au  bonheur 
&  aux  jours  de  fa  fplendeur  ;  ma  s  elle 
n  eût  pas  long-temps  le  génie  de  notre  fiecle 
fans  perdre  fes  vertus  y  &  avec  fes  verius 
lempire  de  l'univers  ;  les  Athéniens  &  tous 
les  peuples  guerriers  ne  furent  fubjugés  que 
quand  ils  furent  mieux  raifonner  que  vivre 
&  combattre,  ce  qui  prouve,  d'après  fexpé- 
rience  de  tous  les  âges ,  que  Tefprit  philofo- 
phique  ne  devient  point  Tefprit  dominant 
d'une  nation,  fans  affoiblir  dans  toutes  les 
conditions  l'efi^rit  de  ci.oyen  &  celui  des 
mœurs  ;  t&  c  cft  ainfi ,  que  de  degrés  en  de- 
grés nous  femmes  parvenus  à  l'emporter  fur 
la  corruption  de  Rome  ,  &  nous  pouvons 
dire  avec  Juvenal ,  nihll  ulterhis  :  non  ,  la 
pofcérité  ne  peut  lien  ajouter  à  notre  Mo- 
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Juûon  ;  ce  qu'elle  peut  faire  de  pire  ^  c'eft  de 
nous  imiter,  (i) 

Ne  dîfons  donc  plus  ^  Chevalier  ,  que  notre 
fiecle  eiî  le  fiecle  des  lumières  ^  comme  celui  du 
bonheur!  Malheur  à  nous  puifcm'ileft  le  règne 
de  la  dépravation  ^  &  que  les  vices  dans  un 
temps  éclairé ,  (iippofent  plus  de  corruption 
que  les  vices  de  la  barbarie  !  Craignons  de  ne 
retirer  de  nos  cenfures  qu'une  fécuriré  fu- 
nefte^  tremblons  de  toucher  à  ce  degré  fatal, 
de  déprédation  d'où  Ton  ne  le  relevé  plus  , 
où  tout  retour  vers  la  vertu  fe  ferme  y  & 
où  la  nation  incurrable  ne  peut  plus  trouver 
fon  falut  que  dans  quelques  crifes  violentes  , 
ou  quelques  révolutions  mialheureufes  qui  la 
replonge  dans  le  chaos  d'où  elle  étoit  fortie. 

Au  milieu  de  ce  renverfemicnt  général  , 
que  chaque  moment  peut  rendre  plus  rapide 
&  plus  kineûe  ^  ne  feroit-ce  pas  fermer  les 
yeux  aux  confidérations  les  plus  indifpen- 

(0  ^1  n  y  a  r.lus  de  remèdes  ,  dit  Seneqiie  ,  lorrqiie  les  chofes 
qu'on  regardoit  autrefois  ccmmc  des  vices  ,  deviennent  des 
mœurs.  Côrrumpere  &  corrumfi  ^  diibit  Tacite  y  voilà  ce  qu'on 
appelle  le  train  du  fiecle  1  Ne  Cemble-t-il  pas  qu'en  écrivant 
cette  Sentence  foudroyante  ,  le  peintre  des  Néron  &  des  Tibère  , 
ait  deviné  la  plaie  incurable  de  nos  mœurs  &  de  l'état  a^luei 
de  notre  fociété. 
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fables  de  la  politique ,  que  de  ne  pas  regar- 
der la  littérature  comme  un  des  objets  les 
plus  dignes  de  l'attention  du  miniftere  ;  peut- 
on  ignorer  que  les  produftions  de  refprit 
n'aient  eu  dans  tous  les  temps  une  influence 
marquée  fur  le  génie  des  nations  ,  fur  les 
mœurs  &  fur  les  révolutions  qu'elles  ont 
éprouvées ,  &  peuvent  même  être  la  fource 
de  ces  révolutions  :   ainfi  quand  on  ne  les 
confidéreroit  que  comme  un  moyen  de  gloire 
&  de  délaflement ,  n'en  feroit-ce  pas  affez 
pour  devoir  mettre  en  œuvre  tous  moyens 
capables  d'en  prévenir  la  dégradation  ;  l'état 
aûuel  où  fe  trouve  la  littérature  en  France^ 
ne  démontre  -  t  -  il  pas  plus  que  jamais^  la 
néceffité  d'y  travailler  :  aujourd'hui  qu'un 
efprit    d'anarchie    s'eft   répandu   fur  tous 
les  genres  ;  qu'en  matière  de  goût ,  comme 
en  matière  de  raifon  ,  tout  fe  réduit  à  l'ar- 
bitraire ,  que  le  plus  grand  nombre  de  nos 
ouvrages  d'agrémens  annoncent  par  -  tout 
l'oubli  des  règles  ,  l'am.our  des  fyftêmes ,  le 
renverfement  des  principes  reçus  ,   que  les 
ouvrages  de  notre  morale  ne  font  plus  le 
fruit  d'une  imagination  indépendante  ;  qui 
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affujetit  à  fes  caprices  ,  les  fentimens  îes 
devoirs  ,  les  bienféances  ;  qu'on  voit  dans 
les  ouvrages  de  raifonnemens  le  fophirme 
triompher  ,  la  pliilofophie  attaquer  les  vérités 
les  plus  certaines  ,  &  miner  avec  a£livité  les 
fondemens  de  la  religion,  des  mœurs ,  rompre 
enfin  les  nœuds  de  la  fociété  ^  &  obfcurcir 
jufqu  aux  aftions  les  plus  claires  de  la  nature  : 
comment  ces  défordres  pourroient-iis  fubfif- 
ter  fans  que  l'intérêt  général  îi'en  éprouvât 
quelques  atteintes  ! 

Il  eft  donc  du  plus  grand  intérêt  de  remé- 
dier à  leur  impuiirance^  &  parmi  tous  les 
moyens  qu'un  Gouvernement  fage  peut  em- 
ployer fans  fe  compromettre  ^  en  eft~il  qui 
puiffe  mieux  rétablir  Tordre  &  la  difciplinq 
foulé  aux  pieds  dans  Tempire  littéraire ,  que 
ces  tribunaux  propofés  pour  garantir  &  çon- 
ferver  le  dépôt  des  vrais  principes  dans  les 
bernes  du  goût  de  la  fobriété  &  dq  la  vanité  ^ 
tout  entlioufiafme  qui  voudroit  s'en  écarter, 

Croyez-le  ,  Chevalier  ,  s'il  n'y  avoit  p!u$ 
aujourd'hui  qqe  dç  la  honte  a  décrier  la  re- 
ligion ;  fi  les  talens ,  fans  Famour  de  la  vérité 
&  de  la  fageffe  ^  étoient  comptés  pour  rien  j 
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que  les  portes  de  nos  académies  fuffent  irré- 
vocablement fermées  à  quiconque  auroit  une 
fois  fouillé  fa  plume  des  bîafphêmes  de  Fîm- 
piété  ;  il  n'y  auroit  alors  aucun  écrivain  qui 
ne  craignit  même  de  donner  le  plus  léger 
foupçon  à  fes  principes  ;  c eft  lambinon  de 
plaire  aux  connoiffeurs  ^  qui  détermine  le; 
genre  &  la  matière  de  nos  jeunes  littérateurs  , 
ils  ne  fe  propofeat  que  d'écrire  dans  les  idées 
de  ceux  qui  les  doivent  juger  ^  il  n'en  efl; 
mcun  qui  n  attende  d'eux  fa  plus  flatteufe 
réçompenfe^  &  qui  ne  regarde  comme  h 
défefpoir  de  fa  réputation  le  malheur  de  leur 
blâme  :  que  ceux  donc  qui  ont  l'iutorité  m 
main  donnent  ici  à  leur  zele  contre  l'abus 
des  taîens  &  les  entreprifes  d'une  pîiilofophie 
effrénée  ^  la  publicité  qui  lui  ont  manqué  juf-^ 
qu'aujourd'hui  ;  la  peine  in£igée  au  premier 
violateur,  m.ettra  un  frein  à  ceux  qui  Tau- 
roient  voulu  imiter. 

Quel  opprobre  pour  les  lettres ,  fi  jamais 
on  venoit  à  ne  plus  douter  que  c'eft  dans 
le  fein  de  ces  Compagnies  ^  fondées  par  nos 
Souverains  pour  régler  le  bon  ufage  des  ta« 
lens  &  des  lumières  ^  que  réfide  le  foyer  du 
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trouble  &  de  la  défolation  publique  î  Vos 
prédéceffeursjpourroic-on  direalois  aux  Aca- 
démiciens de  nos  jours,  ces  hommes  dont 
les  écrits  ont  immortalifé  leur  fiecle,  &dont 
les  noms  infpirent  la  reconnoiffance  &  la 
tendre  vénération ,  ofoient  s'élever  publique- 
ment ,  &  au  milieu  de  leur  plus  folemnelles 
affemblées  contre  l'ambiguité  même  qui  au- 
roit  voulu  obfcurcir  ou  faire  chanceler  les 
principes  du  culte  &  de  la  morale  ,  &  l'on 
vous  a  vu  par  une  coupable  condefcendance 
fermer  les  yeux  fur  des  abus  &  des  entre- 
prifes  que  vos  précurfeurs  auroient  foudroyés 
de  tous  les  anathêmes  de  l'honneur  &  du 
goût  ,  on  a  été  fans  doute  injufte  de  vous 
croire  les  proteaeurs  d'une  philofophie  mal- 
faifante  ;  mais  avez-vous  été  prudens  de  n'a- 
voir pas  rendu  cette  injuftice  inexcufable:  (i) 


.(i)N'eft-ce  pas  dans  une  de  vos  affemblées  qu'on  a  vu  cou- 
ronner l'infâme  ouvrage  d'un  certain  M.  de  Vivaral  ,  oîi  l'horri- 
He  frénéfie  du  fuicide  y  eft  comparé  au  glorieux  dévouement 
de  nos  guerriers ,  pour  le  Prince  &  la  Patrie  ,  n'efi-ee  pas  aans 
x,ne  autre,  qu'a  reçu  le  même  honneur  la  pitoyable  pièce  de 
M.  de  Florian,.  Voyelle  Journal  deMonfieur,  n.°22,lanou. 
velk  analyfe  de  Bayle  fur  le  fuicide. 
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lifez  vos  propres  annales  ,  &  voyez  fi  les 
Académiciens  qui  vous  ont  devancés  ont 
cru  que  l'intérêt  de  la  religion  fut  étranger 
aux  defTeins  des  inftitutions  académiques ,  & 
n'eft-ce  pas  depuis  que  vous  avez  cru  effen- 
îiel  de  fupprimer  l'hommage  public  que  vos 
affemblées  rendoient  à  la  religion,  qu'on  vous 
a  vu  tomxber  dans  Fextrêmité  oppofée  ^  de  ma- 
nière que  les  chofes  en  font  aujourd'hui  au 
point  qu'une  Diece  de  littérature  ou  de  phi- 
1-ofophie  j  qui  laifferoit  appercevoir  quelques 
nuances  évangéliques  ne  pourroit  être  répu- 
tée académique. 

La  reftauration  de  votre  gloire  exige  donc 
que  vous  réfléchiffiez  fur  cet  excès  de  précau- 
tions que  vous  avez  prifes  de  paroître  fuperfti- 
tieux  ou  trop  dévots,  peut-il  y  avoir  de  la 
philofophie  &  de  la  dignité  dans  Faffeûatioîi 
d  écarter  dans  les  produÊîions  du  génie  toute 
idée  de  religion  &  de  chriftianifme  !  Eh  quoi, 
pour  avoir  été  ce  qu'on  appelle  û  dédaigneu- 
fement  aujourd'hui  des  chrétiens  dociles  ,  la 
plupart  des  grands  hommes  qui  illuftroient  le 
beau  fiecle  de  Louis  XIV  ,  en  ont-ils  moins 
été  les  auteurs  des  plus  grands  progrès  que 
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îa  raifon  ait  faits  ;  leurs  découvertes  en  ont- 
elles  été  moins  importantes  ,  la  lumière  qu'ils 
Ont  porté  dans  les  mines  de  l'érudition  ,  dans 
le  dédale  des  arts ,  comme  dans  toutes  les 
profondeurs  de  la  philofophie  ^  en  eft-elle 
moins  vive  ^  moins  éclatante  ?  Les  noms  de 
plufîeurs  d'entr'eux  en  font-ils  moins  les  plus 
iluftres  de  la  pliilofophie  &  de  l'hiftoire 
moderne  ?  En  un  mot ,  en  ont-ils  moins  été 
les  bienfaiteurs  du  genre  humain  ^  comme  ils 
en  feront  à  jamais  la  gloire  ^  &  éternellement 
les  maîtres. 

Comment  après  cela  ne  pas  s'indigner  de 
ïa  confiance  avec  laquelle  les  hommes  les 
plus  médiocres  &  les  plus  ignorans  ,  ofent 
avancer  que  la  religion  rétrécit  les  idées  , 
énerve  les  talens  ^  retarde  les  progrès  des 
fciences ,  &  ne  peut  être  que  le  pg.rtage  des 
plus  foibles  génies  ;  tandis  que  lliiftoire  >  les 
faits  &  les  monumens  nous  prouvent  que  les 
plus  grands  philofoplies  furent  dans  tous  les 
îemps,  ceux  que  la  plus  grandq  piété  anima,  (i  ) 


[i]  Toutes  les  penfées  f  obîimes  ,  les  grands  fentimens  naiflent 
de  l'idée  d'un  Dieu  ,  de  la  providence ,  de  l'immortalité  d© 
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Combien ,  fans  recourir  ici  à  d'autres  preuves 
celle  d'un  illuftre  Archevêque  de  Cambrai  ^ 
d'un  Boffuet  ^  d'un  Racine  ^  &  d  une  foule 
d'autres  grands  hommes  ^  n'eft-elle  pas  plus 
que  capable  de  nous  convaincre ,  que  le  ferme 
attachement  aux  devoirs  religieux  peut  feul 
élever  l'homme  au-delFas  de  lui-même  ^  en 
ce  qu'il  étend  nos  lumières  ^  donne  de  la 
vigueur  à  nos  penfées  ,  du  difcernement  à 
nos  vues  ^  de  la  fageffe  à  nos  confeils  ^  da 
lexcellence  à  nos  vertus ^  de  la  dignité  à  nos 
emplois  ^  de  la  réalité  à  notre  vie ,  que  c'eft 
lui  eniîn  ,  qui  fait  les  vrais  fages  ,  qui  épure 
nos  connoiffances ,  complette  &  fixe  en  nous 
toutes  idées  d'ordre  ^  de  goût  ^  de  beauté  ^  de 
juftice  &  d'utilité. 

Il  n'eft  donc  ,  Chevalier  ,  point  d'état  ^ 
point  d'ordre  de  chofes  qui  n'ait  aujour- 
d'hui à  déplorer  le  malheur  qu'a  eu  notre 
fiecle  d  écouter  les  détraâeurs  de  la  foi;  parce 


l'ame  ;  les  livres  des  athées  ,  au  contraire  ,  font  froids  &  îugu» 
bres  comme  leurs  fentimens  ;  quelque  ton  que  la  philofophiê 
leur  donne ,  ils  ne  s'élèvent  que  lorfqu'ils  empruntent  un  langage 
qui  combat  leurs  erreurs. 

Timor  Domini  cxahans  animam,'jlcQh  J4, 
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que  le  même  efprit  d'irréligion  qui  a  deffëclîé 
la  vrai  fe^^e  de  Féloquence  a  porté  les  mêmes 
ravages  dans  la  maffc  des  mœurs  publics. 
Corpus  enim  quod  comimphur ^  aggravât  ani- 
marn,  Sag.  (i). 

Qu'on  réîabiiffe  la  religion  dans  le  rang 
d'honneur  &  de  prééminence  qu'elle  tenoit 
autrefois  dans  tous  les  établiffemens  &  tous 
les  minifteres  de  l'état  ;  alors  elle  redeviendra 
Famé  (2)  univerfelle  de  cet  empire.  Bientôt 


[i]  Notre  fiecle  ,  fi  fécond  en  feches  diflertations ,  a  enfanté 
quantité  de  brochures  où  l'on  a  recherché  les  caufes  de  la  déca- 
dence du  goût.  Une  de  celles  qui  a  le  plus  influé  fur  cette  dé- 
cadence ,  &  dont  on  n'a  point  parlé  ,  eft  que  la  fenfibilité  pour 
les  plaifirs  ayant  en  quelque  forte  abforbé  fon  antagonifte  ,  la 
fenfibilité  de  l'efprit  ,  on  n'a  plus  eu  cette  ardeur  &  ce  noble 
enthoufiafme  ,  quand  il  s'efl:  agi  de  la  vérité  &  du  beau  littéraire  , 
pour  fuppléer  à  ce  feu  divin  ,  on  a  eu  recours  à  ce  qu'on  appelle 
de  rejprit  ;  mais  il  n'eft  pas  plus  fait  pour  remplacer  la  force  du 
fentiment,  que  quelques  étincJles  le  font  pour  tenir  la  place 
d'une  lumière  brillante  ;  à  cette  occafion  un  Théologien  ingé- 
nieux récitoit  es  paiTage  de  Saint-Paul  ,  caro  enim  concupijcit 
adveryus  Spiriturn^  Spiritus  auum  advcrfus  carnern  :  hisc  enim 
fM  inhkcm  advcifantur.  Gai.  5. 

[2]  Auffi  notre  pieux  Monarque  qui  fait  tout  ce  que  vaut  la 
religion  à  un  Royaume  ,  déclarc-t-il  dans  fon  Ordonnance  de 
1776  ,  que  fon  intention  eil  de  ne  fcuffrir  dans  fes  Troupes  au- 
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elle  regagnera  (on  ancien  afcendant  fur  nos 
efprits  &  fur  nos  cœurs,  nous  verrons  re- 
naître à  l'envie  le  règne  des  grands  talens  & 
celui  des  mœurs  c  eft  fur-tout  à  ce  dernier 
que  je  m'attache,  &  par  qui  je  finirai  cette 
épitre. 

De  grands  talens  en  efFet  pourroient  jeter 
fur  nous  quelques  éclats  paffagers  ;  ils  pour- 
roient nous  redonner  quelques  fuccès  ,  &c 
pallier  pour  l'inftant  nos  maux.  Mais  de 
grandes  vertus  &  fur-tout  des  vertus  aufteres 


cun  Officier  affichant  l'incrédulité ,  &  qui  auroit  des  mœurs 
publiquement  dépravées  ,  un  homme  fcandaleux  n'étant  pas 
digne  de  commander  à  d'autres  hommes  ,  il  n'en  eft  certaine- 
îïient  pas  plus  digne  dans  toute  autre  place  ;  je  fais  que  fi 
i'étois  Roi ,  je  ne  îaifferois  pas  un  tel  homme  dans  une  place 
quelconque  qui  eut  le  commandement  &  le  maniment  des 
affaires  ,  quelques  talens  même  qu'il  pût  avoir ,  &  ctla  fuivanî 
cette  judicieufe  réïleâ:ion  de  M.  de  Montefquieu  ,  j'ai  cm  qu'on 
pouvait  être  homme  de  bien  fans  religion ,  j'eus  long-temps  cette 
idée  ;  je  fuis  maintenant  détrompé. 

On  lit  dans  le  nouveau  règlement  du  Roi  de  Pruffe  fur, 
FAdminiftration  de  la  Juftice. 

Tout  homme  fans  mœurs  ,  oublie  bientôt  fes  devoirs ,  ^ 
doit  être  rejeté  du  Corps  des  Juges  fans  aucune  acception  de 
perfonne  &  de  parens ,  ainfi  que  fans  conridération  quelcon» 
que  j  mêms  de  talens  ôc  de  capacité. 


peuvent  feules  nous  régénérer  !  Ce  font 
donc  les  hautes  &  puiffantes  vertus  d'un 
Catinat  que  j'ofe  évoquer  ici  de  fa  tombe , 
c'eil  fur-tout  fon  dévouement  pour  la  for- 
tune &  fon  défintéreffement  ;  il  ne  faudroit 
qu'une  génération  imbue  de  ces  principes 
pour  réparer  nos  maux  !  L'état  eft  accablé 
de  dettes  ^  le  peuple  gémit  fous  le  poids  des 
im.pôîs.  Eh  !  malheureux  que  nous  fommes  ! 
Ces  maux  font  notre  ouvrage  !  C'eft  nous 
autres  ,  devroient-ils  fe  dire  ^  ces  courtifans  ^ 
qui  affiégeons  le  trône  ,  c'eft  nous  qui  fo- 
mentons les  abus  ^  c'eft  nous  qui  en  fom- 
mes les  complices  ^  que  peut  le  Souverain 
le  plus  heureufement  né  ,  au  milieu  de  cet 
efprit  de  déprédation  &  d'avidité  ;  on  abufè 
de  tous  fes  mouvemens  ^  on  trompe  fes 
vertus  3  on  égare  fa  bienfaifance  ,  à  peine 
peut-il  fuffire  à  repomper  par  les  oppref- 
fions  du  fifc  For  que  nos  complots  lui  arra- 
chent; il  palTe  fa  vie  à  faire  des  malheu- 
reux au  loin  ^  &  des  ingrats  autour  de  lui  ; 
ayez  le  défmîéreffement  d'un  Catinat 

[i]  Il  n'eût  jamais  [  dit  fon  panégyrifte  ]  d*antre  objet  quô 
l'avantage  de  fa  Patrie ,  &  n«  la  feryit  jamais  qu'autant  qu'elle 
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principaux  de  tous  les  Ordres  qui  entourez 
le  trône  ^  &  qui  vivez  de  fes  faveurs  rendez 
des  richeffes  à  I  etat^,  d'abord  en  exigeant  moins 
de  lui  ^  &  enfui  te  en  attachant  plus  de  prix 
à  rhonneur. 

Cette  conduite  apportera  dans  ladminiA 
-tration  de  nos  finances  une  fage  économie; 
une  prudente  modération  dans  la  levée  des 
impôts;  une  droiture  inflexible  dans  le  fane- 
tuaire  de  la  juftice;  une  probité  foutenue  dans 
toutes  les  branches  du  commerce  ,  dans  le 
clergé,  cet  efprit  de  charité^  de  défmtérefle- 
ment ,  d'humilité  ,  qui  caraftérife  les  vrais 
pafleurs;  fubftituera  chez  le  militaire^  au  bru- 
tal point-d'honneur  Famour  de  la  véritable  & 
folide  gloire  :  qu'elle  fe  montre  avec  force  & 
crédit  y  alors  le  flatteur  fe  taira  ,  la  vérité 
s'approchera  avec  confiance  de  l'oreille  du 
Prince  ;  notre  nation  recouvrera  ce  caraétere 
de  franchife  &  de  loyauté  qui  achevé  de  fe 


rut  le  defirer  :  on  le  vît  rarement  à  la  Cour ,  iî  favoît  que  les 
grands  Roîs  n'ont  pas  bejoin  dç  la  préfence  de  leurs  bons  fervi^ 
viteurs  pour  fe  rejfouvenir  deux  ,  comme  il  le  dit  lui  même  à 
Louis  XIV.  Sa  viç  fut  celle  d'un  fage  ^  &  fa  mort  celle  d^ua 
Chrétien, 
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perdre  avec  nos  mœurs  ;  le  courtifan  ref- 
peftera  la  vertu  ,  le  fexe  s'honorera  de  la 
pudeur  ,  les  mœurs  préfideront  a  l'éducation  ; 
Jts  loix  recouvrant  leur  aaivité  renverferont 
ces  barrières  que  l'adulation  cherche  à  multi- 
plier ,  banniront  cet  efprit  de  fervitude  qui 
dégrade  les  ames  ,  &  formera  un  peuple  de 
citoyens  qui  gagnera  avec  la  liberté  de  fe 
plaindre  l'avantage  de  n'en  avoir  pas  befoin  : 
l'irréligion  décorée  du  nom  de  philofophie  , 
tremblante ,  fe  hâtera  enfin  de  rentrer  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance  préfomptueufe  &  du 
libertinage  qui  l'ont  enfanté. 


Domine  judicium  tuum  Régi  da.  Pfal.  71. 

Seigneur  foyez  le  Confeiller  de  notre  Roi. 

Eclairé  de  votre  efprit ,  il  fera  judicieux  & 
intelligent  dans  le  choix  de  fes  Miniftres  (i); 
il  faura  préférer  le  mérite  à  la  faveur  &  faire 

(1)  Le  talent  de  démêler  les  véritables  grands  hommes  de 
la  foule  paroît  appartenir  à  nos  Rois.  Louis  XIV  le  poffé- 
doit  à  un  degré  éminentC  nous  dit  l'hiftoire  )  Eh  !  à  quel  heu- 
reux pronoftic  ne  donne  pas  lieu  ici  celui  que  notre  Monarque 
vient  de  faire  dans  les  perfoanes  de  MM.  de  Lamoignon  & 
d'Otmetfon  ! 


(57 

prévaloir  les  connoiffances  ^&  les  talens  fur 
les  manœuvres  de  rintrigue  &  du  crédit  ;  il 
aimera  fon  peuple  &  portera  du  haut  du  trône 
des  regards  bienfaifans  jufqu'au  fond  des  pro- 
vinces y  dont  les  triftes  habitans  manquent 
quelquefois  de  pain  où  le  trempent  fouvent 
de  leurs  larmes;  il  fera  ce  Roi  fage  dont  parle 
l'Ecriture  ^  qui  pere  de  fes  fujets  s'applaudit 
de  fa  nombreufe  famille  ,  &  fe  réjouit  de  n  y 
voir  que  des  enfans  heureux.  Rex  fapiens 
populi  Jlabilimentum. 

Et  bcriediclum  nornen  Majejlatis  ejus  in 
mcrnum.  Pfal.  71. 

Et  que  le  nom  de  Sa  Mfijefté  foit  révéré  &  obéi  dans 
le  cours  de  fon  Règne. 

Protégez  la  France  en  lui  confervant  l'au- 
gufte  poftérité  de  Saint-Louis  :  donnez  à  fes 

Une  probité  inaltérable  a  toujours  été  le  caraélere  de  ces 
îlluftres  familles  ;  Ton  Tait  ce  que  Louis  XîV  difoit  &  pen- 
foit  du  Rapporteur  de  M.  Fouqaet  :  les  vertus  &  le  zele  pa- 
triotique ont  palTé  dans  tous  les  defcendans.  Telle  eft  la  devi- 
née de  ces  roaifons  d'anciennes  fouches  en  nommant  les  Du- 
harlay,  les  Lamoignon,  les  Dormeffon  ,  les  Gilbert  de  Voif- 
fm ,  les  Barantin  ,  les  Séguier ,  les  Philippeaux  ,  &c. ,  dont  la 
célébrité  eft  émanée  de  la  vertu,  la  joie  &  refpérance  tenait 
dans  le  coeur  des  François  ;  antïq^ua  ifntlqucs  nomina. 
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defcendans  toutes  les  vertus  qui  rendirent  ce 
nom  fi  refpeftable  à  fes  voifins  &  fi  heureux 
à  fes  peuples  :  fécondez  les  pieux  delTeins  du 
Monarque  bienfaîi'ant  qui  règne  aujourd'hui 
fuT  ce  Royaume  (i)  :  éclairez  la  droiture  & 


(i)  De  quel  difcemement  n'a  pas  befoin  un  Roi  pour  fe 
garantir  des  pièges  qui  entourent  le  trône  :  que  d'artifices  dans 
les  flatteurs  î  quelle  {éduftion!  quel  cortège  autour  d'un  Roiî 
la  volupté  s'orîre  fous  un  voile  de  candeur ,  le  menfonge  fous 
les  livrées  de  la  vérité  :  l'hipocrifie  fous  le  mafque  de  la  vertu  ; 
le  fade  fous  le  voile  de  la  Majefté ,  le  defpotifme  enfin  fous  le 
nom  facré  d'autorité  1  comment  être  homme ,  Roi ,  &  échappei 
à  tant  de  filets  !  comment  conailier  l'un  avec  l'autre  !  n'avoir 
que  Dieu  en  vue  lorfque  l'afcendant  des  objets  fenfibles  capti- 
vent fous  la  tyrannie  des  fens ,  &  ne  faire  que  ce  que  l'on  doit 
quand  on  peut  impunément  faire  tout  ce  qu'on  veut  :  O I  qu'il  efl 
'difficile  de  bien  régner  (  difoit  à  ce  fujet  l'Empereur  Diocîétien, 
grand  politique  )  quatre  à  cinq  hommes  s'unijjent  &  fe  cancer^ 
îcnt  pour  tromper  V Empereur  ,  lui  qui  ejl  renfermé  dans  Jes  cabh- 
nets  ne  fait  pas  la  vérité  ,  il  ne  peut  favoir  que  ce  que  lui  difertt 
ces  quatre  à  cinq  hommes  ,  il  met  donc  dans  les  charges  des 
hommes  incapables,  il  en  éloigne  le  mérite  ;  c'eft  ainfi  quun  bon 
Empereur  ,  un  Empereur  vigilant ,  6»  qui  prend  garde  à  lui  efl 
vendu.  Bonus ,  cautus  ,  optimus  ,  imperator  venditur. 

Tenez  vous  donc  fermes ,  O  !  Princes  l  plus  il  vous  efl:  fa- 
cile d'exécuter  vos  deffelns  ,  plus  vous  devez  être  difficiles 
à  vous  laiffer  ébranler  pour  les  prendre.  —  Il  n'en  coûta  à 
'j4Jfuerus  que  trois  mots  &  la  peine  de  tirer  fon  anneau  , 
&  l'on  fait  ce  qu'il  en  arriva  :  l'Empereur  Tliéodofe  fut  & 
fera  à  jamais  un  exemple  mémorable  pour  tous  les  fiecles 
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la  bonté  de  fes  intentions  :  montrez  lui  vos 
voies  puifqu'il  les  cherche  de  bonne  foi ,  & 
que  fon  defir  le  plus  vif  &  le  plus  marqué 
€ft  de  les  connoirre  :  exaucez  furtout  les  vœux 
que  nous  vous  faifons  tous  les  jours  pour  la 
confervation  de  fa  famé  y  &  pour  celle  de 
toute  fon  augufte  maifon  ^  que  fon  règne  enfin 
foit  auffi  glorieux  &  aufîi  Saint  que  celui  de 
Saint-Loius. 

Domine  falvum  fac  Regem  nojlrum  Ludovic 
cum  y  XVL  Pfal.  19,  ^,  lo. 


du  malheur  où  la  trop  grande  facilité  entraîne  un  Prince.  — 
Aux  fujets  j  la  difficulté  de  l'exécution  donne  lieu  à  de  meilleurs 
confeils  ;  mais  dans  k  Souverain  qui  pour  parler  c'eil  faire  5 
peut-il  trop  comprendre  combien  la  facilité  eft  pernicieufe. 

Il  n'eft  donc  point  douteux  que  le  plus  grand  inconvénient 
d'une  Monarchie  foit  de  rencontrer  dans  le  choix  des  Miniftres, 
de  ces  génies  malfaifans  qui  abufent  de  Tautorité  que  le  Roi 
leur  confie  ;  de  ces  hommes  avides  d'or  qui  en  répendent  avec 
profufion  pour  avoir  le  droit  d'en  amaffer  beaucoup,qiii  achètent 
avec  les  tréfors  de  l'état  l'impunité  de  leur  déprédation  ,  qui 
ruinent  le  tréfor  public  pour  frayer  à  des  dépenfes  fourdes ,  dont 
la  clandeftinité  fait  naître  des  foupçons  alarmans  ,  &  des 
pertes  irréparables  ;  alors  le  vice  le  plus  grand  que  pourrok 
commettre  le  Prince  feroit  fans  doute  de  fufpendre  par  foia 
autorité  le  glaive  vengeur  des  loix  fur  ces  têtes  criminelles, 

FIN. 
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